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AVERTISSEMENT 

Des Frères EJîienne^ Libraires. 

iVxoNsiEURRolIîn, avant dé 
donner les Ouvr^ge^ que tout \q 
monde connoit , &: qui ont porté 
fi loin fa réputation , €n avôit coin-- 
pofé plufîeurs , entr'autres des Ha- 
rangues & des Poéfies, qui avoient 
commencé à lui faire un nom dans 
la République à^s Lettres , & qui 

{'ettérent les fondemens de la célér 
>rité à laquelle il ejl parvenu. Ce 
font ces Ouvrages qui n avoient 
point encore paru , que nous pu- 
blions aujourd'hui. On fera peut- 
être furpris que , depuis près de 
trente années que M. Rollin cfl; 
mort , cette Colledion n'ait pas été 
faite : toutes les perfonnes qui ont 
b goût des B^îiies-Lectres la de^ 
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jnandoient) &, certainemeni , ainfî 
que le dit M. de Boze ^ tlU ^ût ter-n 
mini agréablement fort Traité des 
Etudes 6* fon JJiJloire Ancienne i 
wais , jufques à préfent , les dr-^ 
çonftances n avoient pas pcnnh 
Ate'fatisfaîre les defirsi du rublic, 
M. Crévier , Légataire de M, 
Kollia, & pQflefTear defespapiers^ 
étoit le feul qui eut pu faire jouir 
la Littérature des richeffes quil 
avoit entre les mains. C etoit vrai^ 
^emblablement fon defleiq , & nous 
avons même trouvé dans ce qui 
jaous eft parvenu de k% manufcrits 
ie planqu ils'étoit propofé à ce fu*? 
jet. Il avoit recueilli les principaux 
traits de la vie de M. Rollin, daas 
la vue de les mettre en notes, pour 
ifervir de Suppléiïieqt à TEloge hi-r 
^lorique prononcé par M. de Boz€; 
dans TAflemblée de TAcadémic 
-des Infcriptions. Ilcomptoit don» 
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ftmft ion gratuite y & prendre dans 
îe fécond Panégyrique de LoiiiS 
XlV le morceau fur les Invalides 
comme le plus brillant : (quelques 
lettres que M. Roïlin avoit écrites 
ou reçues auroîent terminé ce Re- 
cueil. Il eft probable ouelesdifFé- 
rens Ouvrages dont m. Crévier 
s occupoit ne lui permirent pas de 
remplir ce projet* 

Après fa mort les papiers de M. 
Rollm furent difperfés. Quelque 
ififEculté quil y eût à pouvoir les 
ïaffembler , le defîr de conferver 
d la Littérature des objets aufïî 
précieux pour elle , nous fit entre- 
jDiMdre cie les recouvrer. Une per^ 
lo^R de mérite nous ayant remis 
tin nombre de Pièces importantes > 
cette découverte nous encoura- 
gea dans nos recherches > & , par 
FemprefFement de plufîeurs perfon- 
nés a nous féconder , nous avons 
ta la fatîsfaélion de Toir en quel 

aij 
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honneur le fouvenirde ce Savant 
eft encore parmi nous. 

M. le Prélîdent le Peletîer , 
chez qui TamoLir des 1 ettres & 
Vhabitude de faire le bien font à^s 
qualités héréditaires , a eu la bonté 
ae nous faire communiquer plu- 
jfieurs lettres foit de feu M. le Pe- 
letier le Miniftre , foit de M. Roi- 
lin. 

M. Haiyielin , ancien Re£leur 

de rUniverfité , par une fuite de 

. fon zèle pour tout ce qui peut in- 

téreffer la gloire de ce Corps iiluf- 

tre , a bien voulu nous remettre 

quelques morceaux dont il étoit 

poflefleur. Le même motifjLen- 

gagé M. Louvel , Cenfeur Rlpàl , 

. & qui remplit avec diftindion la 

Chaire d*Eloquence au Collège 

d'Harcourt' , à nous donner plu- 

-.Ceurs'Harangues & différentes Pié- 

, ces cjuî étoient entre fcs mains. 

; M. Séguy j .coj^nu par fon inti-i 
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niîté avec le célèbre RoulTeau , & 
par fa belle Edition des (Euvres 
«e ce Pocte, qu on a nommée /'£*- 
-dition des Honnétes^gens^s'cHizit 
un plaiiîr de nous remettre les let- 
tres de M. Rollin à ce grand hom- 
me , prefque auffi renommé par 
fes malheurs que par fes ouvrages. 

Nous avons auffi des obliga- 
tions finguliéres à M, de Beaucoup 
iin , Avocat, qui joignant aux ta- 
Icns de fa profeflîon un goût par- 
ticulier pour la Littérature , nous 
a indiqué & procuré plufîeurs mor- 
ceaux mtérefîàns. 

Ce font ces divers fecours qui 
ïious ont mis en état de former ce 
Recueil 5 & pour fon exécution ^ 
nous avons fuivi à peu près le platt 
de M. Crévien 

^ Nous préfentons d*abord TE- 
ioge de M, Rollin par M. de 
Eoze, avec des notes fur cet Eîoge^ 
^tii, pour la plus grande partie^ 
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fonne verfée dans là Littérature. 
En donnant la préférence à ce. 
ï)ifcours, nous avons cru fuivre 
Tintention de M* Rollin , qui en 
âvoit lui-même traduit les deux 
derniers alinéa. Nous y joignons 
auffi la verfion du morceau Iiir les 
Invalides, & celle du Difcours fur 
la nomination à la Cure de Saint- 



^ômc 



Ces parties forment le premier 
volume qu'on peut fe procurer 
féparémenr. 

Le fécond volume eft compofé 
des Harangues, de plufieurs petits 
Difcours relatifs aux différentes 
places que M. RoUin avoit occu- 
pées, de quelques Mandemens , de. 
Complimens, &. de Poéfies Quoi- 
que la plupart de ces dernière; 
aient paru de fon vivant , nous 
avons penfé qu'on les retrouveroit 
ici avec plailir, & que c*étoit leur 
place n . iirc le. Elles font aug- 
meAtées de quelques Pièces quoa 
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ne connoiflbit point , & nous les 
terminons par difFérens morceaux 
qui ont rapport à M. Kollin. 

Nous olons dire , qu*avec le 
Traité des Etudes , ce volume 
renferme ce qu'on peut vraiment 
âppeller les (kuvres de M. Roi-* 
lin. On trouve affurément dans 
Ton Ht poire Ancienne 5c fon Hif-^ 
toire Romaine roue ce qui confti- 
tue un excellent Ecrivain 3 mais, 
ainfi qu'il en convenoit lui-même, 
îi partageoit la gloire de TOuvraec 
avec les Auteurs où il avoir puile : 
ici , tout eft tiré de fon propre 
fonds , tout eft le fruit de ion gé- 
nie , tout lui appartient. 

Il eft vrai , pour ce qui regarde 
les Harangues , que Téloignement 
des circonftances doit caufex à pré- 
fent un intérêt moins vif que celui 
qu'on y prit dans le tems qu'elles fu- 
rent prononcées 5 elles firent pour 
lors la plus grande fenfation : mai* 
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tout leur mérité ne confifte pas danS 
le rapport qu'elles avouent aux 
événement > d'après le jugement 
de perfonnes éclairées , nous nC 
craignons pas d'avancer qu on aura 
Keu d'admirer dâns^ toutes la pu- 
reté & rélégance de la latinité, 
Fheareafe facilité du ftyle , la no- 
bleffe des penfées & àts fentinlens , 
fefprit de Philofophie & de Re- 
ligion : on y voit toujours Thomme 
de goût &i le favant, plus encore 
THonnête-homme & le Chrétien : 
en un mot , cts Difcours peuvent 
fervir de modèle à ceux que leur 
état engage dans la carrière de 
l'Eloquence. 

Nous avons donc lieu de nous 
flater que la colleftion que nous 
préfcntons au Public,lui fera agréa- 
oie & utile 3 &, fans doute, il ne 
jparoîtra point étonnant que nous 
aî©ns eu a cœur de la former. Qui 
4oît s uitéreffer plus que nous i 
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tout ce qiii concerpe M. Rollin ? & 

g qui fon fouvenir doit-il être pluj 

cher ? Pourrions-nous oublier qui! 

nous a comblés de fes bienfaits,qu'U 

nous a honores de ion amitié ^ 

ou plutôt qu il eut poqr notre fa-^ 

inillç rattachement & la tendrefle 

(J un ^re ? Cétoit donc un jufte 

devoir de notre part 5 ç*étoit uq 

foin qui fèmblc^it nous regarder , 

que oe tâcher de rçctueillir ce qui 

croit échappé des Produ^ioqs d*un 

homme fi univerfèllement cftimé, 

& à qui nous fommes fi redeva» 

blés. Nous nous ferions d^autant 

. moiqs pardonné quelque négli-^ 

gence à ce fujet, que ces Ouvra-i 

ges pourront ajouter encore à fs^ 

réputation & à fa gloire 3 Se que 

c'étoit le fcul moien que nous eut- 

(ions de donner à la mémoire de 

notre Bienfaiteur un témoignage ^ 

de notre refpe£i $c4e notre rççQQ^ 
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JAi lu, par ordre de Monfèîgneur 
le Chancelier , les Opufcules de M. 
RoUin , contenant fon Eloge hiporique 
avec des J^otes ; diverfes lettres qiûil a 
écrites ou reçues ; Ces Harangues &fes 
Poéjies. L'objet de ce ReciieiLÊft d^ 
faire connoitre de plus en plus un grand 
homme à jamais célèbre par fes écritç 
& par fes qualités perfonnelles ; & je 
crois que le Public recevra avec une 
forte de vénération tout ce qui lui 
fera préfenté fous \m nom fi cher znx, 
Lettres & à la Vertu. A Paris , ce 17 
Péçembre 1770, L o u v i; i. 
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©E M. ROLLIN, 

Far Af, Dt BOZE ^ Secrétaire per^, 
pétuei de C Académie des InfcriptioaS^ 
& Belles^Lettres^ 

Lu déLîU VAjfcmblie publique de cette Académie 
U 14 Novembre 1741. 

V->HARLES ROLLIN , feCOIîd 

fils de Pierre RoUin , Maître Coute- 
lier à Paris, y naquit le 30 Janvier 
1 661 , & fut defliné comme fon frère 
aîné (i), à fuivre la profeflion du 

Î>ere , oui leur fît avoir à Tun & à 
'autre des lettres de Maîtrife dès leur: 
plus tendre jeuneffe. 

Un Bénédiain des Blancs - Man- 
teaux , dont il alloit fouvent enten- 
dre ou fervirla Meffe , parce que leur 
.Eglife étoit dans le voifinage , fut le 
premier qid apperçut en lui de gran- 
des difpofitions pour les Lettres. Il 
connoiiïbit la mère , qui étoit en iovk 
Tome /. A 
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genre une femme de mérite : îl Iiû 
parla , & lui dit qu'il faloit abfolu- 

• ment: qu'elle k fît étudier. Un fenti- 
ment intérieur lui en difoit bien auffi 
quelque chofe : mais des raîfons plus 
fcrtes en apparence* s'y oppofoient 
toujours. Elle étoit devenue veuve , 
fans nulle reffource du côté de la for- 
tune^ que la continuation du com- 
merce de fon mari. Ses enfans pou-* 
voient feuls l'aider à le foutenir , &; 

- tlle fe trouvoit hors d'état de faire 
pour aucun d'eux les frais d'une au^ 
tre éducation. 

Le bon Religieux , bien loin de fe 
tebuter, continua fes inftances : & le 
principal obftacle aiant été levé pap 
l'obtention d'une bourfe du Collège 
des XVIII , le fort du jeune Rollin 
fiit décidé en conféquence , & dès^ 
lors il parut tout autre , même aux 
yeux de fa mère. 

Elle commença par trouver plus 
d'efprit&plus de délicateffe dans les 
marques de fon refpeû & de fa fou-» 
jniflion. Elle fut enîuite fenfible à fes 
progrès , qu'on lui annonçoit de tou- 
tes parts , & dont on ne lui parloit 
^u'ay^ç ^xsi9 forte d'étomiement : ^ 
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ce qui ne la flata pas moins faiis cloute ^ 
ce tilt de voir les parens de fes com- 
pagnons d'étude , les plus diftingués 
par leur naiffance , ou par le rang 
qu'ils tenoient dans le monde ^ en- 
voyer ou venir eux-mêmes la prier de 
trouver bon que fon fils paffât avec 
eux les jours de congé , & fut aflbcié 
à leurs plaifirs comme à leurs exer- 
cices. 

A la tête de ces parens illuftres 
étoit M. Le Peletier le ^niftre ( i ) ,' 
dont les deux fils aînés avoient trouvé 
un redoutable concurrent dans ce 
nouveau venu. Leur père , qui con- 
noiffoit mieux qu'un autre lés avan- 
tages de l'émulation , ne chercha qu'à 
l'augmenter. Quand le jeune bour- 
fier étoit Empereur , ce qui lui arri- 
voit fouvent , il lui envoioit la même 
gratification qu'il avoit coutume de 
donner à fes fils , & ceux-ci l'aimoient /^ 

quoique leur rival : ils l'amenoîent "\ 

chez eux dans leur caroffe , ils le 
defcendoient chez fa mère quand il y 
avoit affaire , ils l'y attendoient i oC 
un jour qu'elle remarqua qu'il pre- 
noit fans façon la première place, 
die voulut lui en faire une forte ré^ 

Ail 
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primande, comme d'un manque de 
fçavoir vivre ; mais le Précepteur ré- 

Î>ondit humblement , que M. Le Pe- 
etier avoit réglé qu'on fe rangeroit 
toujours dans le çaroffe fuivant Tor- 
dre de la clafle. 

Cet échantillon du fuccès des étu- 
des de M. RoUin devroît fuffire , &c 
nous en fupprimerions d'autant plus 
volontiers les autres détails , qu'à 

3uelques petites différences près, ces 
étails ne fo^ que trop fouvent ra- 
menés dans rlfoge hiftorique des Su^ 
iets que la mort enlève à l'Académie* 
Mais nous ne pouvons, nous difpen- 
ftr de dire encore , qu'étudiant en 
Rhétorique au Pleffis , fous le cé- 
lèbre M. Herfan ( 3 ) > qui redoubloit 
volontiers l'ardeur ae (es difciples par 
d'honorables Epithétes , M. Herfan 
difoit publiquement qu'il n'en trou- 
voit point qui diftinguât affez le jeune 
RoUin y qu'il étoit quelquefois tenté 
de le qualifier de ( 4) D i v i N, Il lui 
renvoioit prefque tous ceux qui lui 
demandoient des pièces de v«rs , ou 
de profe : Adrcjjti^vous à lui , leur di- 
foit-il ; il fera encore mieux que moi. 
.. A quelque tems dç-là , im Minii^rç 
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à qui on ne pouvoit rien refiifer , M* 
-de Louvois, engagea M. Herfan à 
ijmtter le Collège du Plefîîs , pour 
s attacher à M. TAbbé de Louvois fon 
£ls, qu'il faifoit élever avec foin, & 
^li de lui-même donnoit de grandes 
clpérances. M, Rollin n'avoît alors 

3'ue 22 à 23 ans , & déjà on le regar- 
oit dans TUniverfité comme digne . 
^e fuccéder à M, Herfan. Il fiit le u:ul 
-qui penfât différemment, & ce ne fut 
pas fans lui faire violence , qu'on le 
détermina à être Profeffeur de Se- 
conde, comme M. Herfan Tavoit été 
aVant (jue de paffer à la chaire de 
Rhétonque , qu'il eut auiïi comme lu* 
-quelques années après : & ce qui 
afcheva de rendre la conformité par- 
faite , c'efl que M, Herfan qui avoit 
-de plus la furvivance d'une chaire 
xTEloquence au Collège Roial , s'en * ? En n 
-démit encore , avec l'agrément du 
iloi, en faveur de M. Rollin. 

La néceffité de compofer des Tra- 

Îrëdies pour la diftribution des prix à 
a fin de chaque anné'e, étoit l'unique 
chofe qui embarraffoit un peu M* 
Rollin. Quelque fenfible qu'il fïit 
id!aiileurs aux beautés àes anciens 

Aiij 
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Poètes Dramatiques , il étoit trop 
perfuadé que ces fortes de repréfen- 
Cations ne convenoient point dans les 
Collèges , où elles faifoient feulement 
perdre un tems précieux aux maîtres 
& aux écoliers : & on fe rappella à 
ce fujet que M. Le Peletier en aiant 
voulu faire repréfenter chez lui par 
Meffieurs fes fils & les jeunes gens 
qu'il avoit affociés à leurs études , M. 
RoUin étoit le feul qu'on ne put ja- 
mais y charger d'aucun rôle. Un cer- 
tain fonds d'ingénuité , attaché à tou- 
tes les parties de fon caraâére , l'em- 
pêchoit de fe revêtir un .inftant du 
moindre perfonnage étranger, 

A cet article près , aucun Profef^ 
feur n'exerçoit fes fonôions d'une 
manière plus brillante. Il faifoit foiv- 
vent des harangues Latines, oii il ce- 
lébroit les événemens du tems , tels 
que les premières viûoires de Moiv- 
feigneur, la prife de Philisbourg & 
les Campagnes fuivantes. Mais le 
Grec ( 5 ) lui fembla toujours méri- 
ter une forte de préférence. On com- 
mençoit à le négliger dans les écoles 
de l'Univerfité : il en ranima l'étude , 
& U en fut pour aiaû dire le vérita- 
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aie Ueftaurateur. Il regrettoît fort 
tfu'oa eût abandonné l'ufage de foute* 
nir des Théfes en Grec. M. Boivin lier 
-cadet & lui en ayoient donné le der- 
nier exemple : & n*aiant pas affez d ait- 
torité pour rétablir cet ufage , il eu 
introduifit un autre encore plus utile, 
celui des Exercices publics fur des 
«nciens Auteurs Grecs & Latins. Il 
choifit les plus jeunes des fils de M. 
-Le Peletier pour le premier de ces 
Exercices : & les applaudiffemetïs 
<juMs reçurent excitèrent dans les 
autres Collèges une émulation qiu 
s'y foutient encore. M. Rollin en âug- 
mentoit ordinairement Féclart par des 

fiéces de vers qu'il adreflbit , tantôt 
ceux-mêmes qui faifoient ces Exer- 
cices, tantôt à leurs Parens ; & plu- 
fieurs'de ces pièces font imprimées. 
M. Le Peletier confervoit précîeufe- 
inenti'original de celle gue M. Rollin 
iui avoit adreffée fur rexercice de 
Meffieuis fes fils. Il en compofa troîi 
iur ceux de M. TAbbé de Louvoîs : 
& la troifiéme a cela de fmguîier , 
^ju^elle explique avec une netteté & 
•des grâces inimitables , Teftampe dô 
ceitQ Thtéft fameufe ( 6 ) que M. le 

A iv 
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Marquis de Louvois fon père lui Et 
dédier au Roi à fon retour de la piife 
de Mons. Il joignoit à ces talens un 
2éle infatigable , & un tel difceme- 
ment des elprits, qu'il voioit tout d'un 
coup ce dont ils pouvoient êtf e capa^- 
l>les , & la route qui devoit les y coiv 
duire. Habile à réprimer Timpétuoi- 
fité & à relever le courage , à ména»- 

{;erla délicateffe & à dompter Tindo- 
ence , c'eft ainfi qu'il a formé quan- 
tité de gens de Lettres , d'excellens . 
Profeffeurs , & qu'il a donné au Cler- 
gé , à la Magiftrature , au métier même 
de^ armes , des fujets d'un grand mé- 
rite. M. le Premier Préfident Portail fe 
plaifoît quelquefois à faire femblant 
de lui reprocher qu'il Favok excédé 
de travail : & M RoUin lui répondoît 
férieufement ; « Il vous fîed bien , . 
»* Monfieur,de vous en plaindre ! C'eft 
#» cette habitude au travail gui vous 
>»a diftingué dans la place a' Avocat 
•» Général, qui vous a élevé à celle 
♦» de Premier Préfident : vous me de- 
•j vez votre fortune. 

Après avoir profeffé huit ou dix 
années de fuite au Pleflis , .M. Rollin 
fn fortit pour fe livrer entièrement à 
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Wtade dé THiftoire Ancienne , ne re^ 
tenant de fes fonûions publiques 
que celle de la Chaire d'éloquence du 
•Collège Royal , qu'il n'exerçoit en- 
core qu'à titre de Airvivancè fans au- 
Clin émolument : mais il avoit 6 à 700 ' 
Uv- de rente , & il fecroioit extrê- 
mement richç. 

L'Univerfité., qui fentit le vuide 
-qu'y laiffoit la retraite de M. RoUin , 
ne fut pas lontems fans le rappeller. 
Elle le nomma Refteur (7) à la fia 
de 1694. & elle le continua deux 
ans , ce qui étoit alors une grande 
diftinftion. En cette qualité il fit deux 
fois aux Ecoles de Sorbonne , le Pa- 
négyrique du Roi que la Ville venoit 
ide fonden On n'y vit jamais im au- 
ditoire plus nombreux & plus choiCu 
Ces deux difcours furent Tegardés 
xomme autant de chefe-d'œuvre ; le 
-dernier fur-tout , qui avoit pour objet 
i'établiffemônt des Invalides.- Et ce- 
|)endant, comme cet objet rfavoit pas 
♦rempli toute la fécondité du génie de 
M. Rollîn^ il fit diftribuer le même 
jour dans l?affemblée une Ode fur les 
•autres embeHîffemens de -Paris- La 
ide&nptioa de fes portes £n Arcs d« 
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triomphe, formoit feule dans* cette 
Ode un nouveau panégyrique encore 
plus digne du Héros* 
. Ceft au même tems qu'il faut rap- 
porter ce que Ton trouve dans les 
mémoires du Sr. Amelot de la Hout 
faye , à l'article des préfcances. Il y 
marque qu'à une Thefe de Droit , U 
fieSeur Charles RoUin ne fouffrii ja*. 
mais que V Archevêque de Sens ( Fornn 
4e la Hoguette ) prît le pas fur lui. Il 
n'eft pas néceffaire d^ajouter qu'ea 
tout autre tems , & en toute autre 
occafion , il ne Tauroit jamais difpute 
à perfonne ( 8 ). 

La fin du Reftorat de M. Rollin ne 
lui rendit pas toute fa liberté. M* le 
Cardinal de Noailles l'engagea à fe 
chamer de Tinfpeûion des études de 
Melueurs fes neveux , qui étoient au 
Collège de Laon^ & il s'en occupoit 
avec plaifir, quand M. Vittementap^ 
pelle à l'éducation des enfans de 
France , fouhaita avant tout pouvoir 
lui remettre fa Coadjutorerie de èa 
JPrincipalité du Collège de BeauvaisL 
M. Rollia ^ut toutes les peines dm. 
inonde à Tacceptçr ^ & il paroit par 
«guel^ues JLettreLS imprimées de M» 
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TAbbé Duguet ( 9) , que ce fîit liu 
qui l'y détermina. 

Le Collège de Beauvais, awjouï»- 
d'hui fi floriflîHit , étoit alors une es- 
pèce de défert , oîi il n'y avoit que 
très-peu d'écoliers , & point du tout 
de difcipline : ôc ce qui fembloit ôter 
l'efpérance de pouvoir jamais y rét*- 
i>iir ?ordr^ & le travail , c'eft qu'H 
«toit uni à im autre Collège de mèmt 
nature. Nous ne dirons point €owf 
ment M, Rollin vint à bout ( 10) de 
le mettre en honneur & de le'pe«- 
pler prefque-^au de-là de ce qu'il peut 
contenir. On s'imagine bien qi^'â {9- 
lut y employer tous les talensxpi^ 
«exige lui-même d^^n bon Principiâ 9 
<ians fon -Traité des études. C'eft affefe 
la coutume des grands Maîtres de tie 
prefcrire les véritables devoirs ^'ua 
€tat j qifen décrivant , fans y penfer^ 
la. manière dont ils ont rempli le» 
leurs. ' 

AuiSi rien rfégaloit la confiance 
qu'on avoit en kii. Un iiomme ,<dc 
Province , homme riche , & qm 'ne 
le connoiflbit que dç répirtation ,1m 
amena îon^il^ pour être penfiomtaiîlî 
iiBesaivatf^ tre cr^c^am jpas 4:pie cdÈa 

Ali 
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put fouffrir quelque difficulté. Mt 
Rollin fe défendit de le recevoir , fur 
ce qu'il n'avok pas ^m pouce <le ter- 
rain qui ne fïït occupé : & pour Teit 
convaincre , il lui fit parcourir tous 
les logemens. Ce père au défefpoir , 
ne chercha pmnt à l'exprimer par de 
Taines excl^nations. lefuk venu , lui 
idit-41 ^ exprès à Paris ; jt partirai de^, 
mimn^ j^ vous enverrai mon fils avec un 
lie. Je 4^ ai que lui :■ vous le mettre^ dans 
la cour ^ -a la cave Ji vous voule^ : mais 
il fera dans votre Collège ^ & de ce mo^ 
mtnt'làj^^en aurai aucune inquiétude^ 
ïl le fit comme il Pavoit dit. M.RoUiii 
ifiit obligé de recueillir le jeune homr 
ïne , & de Pétablir dans fon propre 
cd)inet, jufqu'à ce qu'il lui eût mé- 
ai^gé une place ordinaire. 

En 1712 , il quitta la Princlpalité 
^11) de Seauvais pour reprendre 
^his tranquillement le premier projet 
Se ies études. Il commença partraip 
TVailler fur Quintilien , dont â faifoit 
ggrand cas , & dont il voioit avec 
jeine qu'on faifoit trop peu d'ufage, 
31 en retrancha tout ce qu'il y trouva 
«d'inutile pour fonner à,^ Orateurs 00 
»4es gens de ibien:.!! e3g>x)fa ia mé* 
^âK)de •^. fe5 ylies dans v^m élégant^ 
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^pfSace : il mit des fommaires faïfon- 
nés à la tête des Chapitres : il accom- 
pagna le te^^e de petites notes choi- 
iies : & l'édition parut en deux volu- 
mes in- 12. au commencement de 

L'Univerfité , à qui fl ëtoit ainfi- 
toujours cher & toujours utile , le 
chargea en 1719 d'une harangue fo- 
lennelle en fimne d*aâions de grâces, 
pour l*inftruôion gratuite que le Roî 
venoit d'y établir^Le fujet étoit grand z 
il l'égala par la nobleffe&lamagni* 
£cence des expreffions : il parla en 
«laitre corifommé , de l'ordre , du 
choix^ & du goût des études ; & ce 
<ju'il en dit nt naître le plus ardent 
defir (12) d'avoir quelque jour fur 
cette matière un tndté complet de ù, 
façon, 

L'Univerfité jugeaift auffi que Tes 
^uiciens Statuts avoient befoin de 
xpelques changemens à cet égard, & 
jque perfonne n'étoit plus capable de 
des bien rédiger que M, Rollin , elle 
de nomma encore Refteur en 171a. 
Mais des circonftaffces particulières 
/ 13 ) abrégèrent tellement cefecond 
^SLeâorat , xju'fl ne "ftït plus queftion 
és^&mutS:^ Hc $i-â eut tout le ^temi 
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de compofer fon Traité de la.Manîère 
«d'étudier & d'enfeigner les Belles* 
JLettres. Il le divifa en 4 volumes, 
dont il publia les deux premiers en 
^716 , & les deux derniers en 1728* 

Encouragé par le fuccès de cet Ou- 
vrage , il en entreprit un autre beaur 
coup plus étendu , &c qui en étoit^ce*- 
pendant comme une fuite néceffaire x 
ce fut VHiftoire ancienne des Egyp* 
tiens, des Carthaginois, des Aify- 
riens , des Babyloniens , des Médes & 
des Perfes, des Macédoniens & des 
Crées. Il avoir d*abord efpéré pou? 
voir la réduire à fix ou à fept volu*- 
ines: mais elle le conduisit infenfiWe* 
ment jufqu'au treizième. 

Ils ont tous paru dans l'intervalle de 
1730 à 1738 , que donnant les deux 
derniers volumes de cette hiftoire 
Ancienne , M. Rollin donna encore le 
premier volume d'une hiftoire Ro* 
onaine , qui en a déjà cinq : le fixiéme 
& le feptiéme font même imprimes^ 
& n'attendent pour paroitre que les 
cartes Géographiques qui doivent les 
accompagner. Le huitième & partie 
du neuvième font faits , & vont jtif- 
ijues après la guerxe contre les ùm^ 
|xres^j ^uii£'a£i;écédâ ijoe ^txmma 
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3LXX ans la bataille d'Aûium , oli le 
terminoit le projet de M. RoIIin. Sçs 
illuftres Difciples , qu'il commençoit 
à appdler {es maîtres , ne fçauroient 
iaiffer fon ouvrage impartit en aucun 
iens. 

Le Public leur demandera pTCut- 
être encore les harangues Latines de 
M. RoUin , parce qu'il n'y en a au- 
cune 'd'imprimée , & probablement 
aucune qui ne mérite de^ l'être. Si nous 
nous étions affujettis à indiquer dans 
l'ordre des tems toutes celles qui 
^ont venues à notre connoiffance , ou 
dont le fouvenir s'eft plus heureufe- 
:ment confervé , il y en a une entr'au- 
tres que nous n'aurions pas oubliée ; 
celle qu'il prononça en 1701 , deux 
^ans après fon entrée au Collège de 
Seauvais , fur l'avènement de Phi- 
lippe V. à la Couronne d'Efpagne* 
X>n a eu un peu plus de foin de fes 
f)oëfics ( 14): on les inféra en lyif 
dans un Recueil de pièces choifies ; 
&c outre celles dont nous avpns déjà 
fait mention , il y en a un grand nom- 
bre d'autres de la mêtne force & de la 
même beauté. Si on étoit tenté d'ad- 
juger la préférence A quelqu'une 5 fk 
t^»kiâa<n Latine 4e l'Ode de M^ 
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2>efpréaux fur la prife de Namur ne- 
manqueroit pas de fufFrages. 

Il y a auffi pUifieurs Epigrammes , 
cjui ont prefqjie toutes leur fingula- 
jrité. U.ferok difficile , par exemple , 
â*en trouver utie plus propre à jufti- 
ïer la qualité de D e V iN s qu'on at- 
tribue affez communément aux Poè- 
tes, que celle qu'il envoia en 16955 
la première année de fon Reûorat, 
au petitTfils de M. Le Peletier , qui 
n'avoit encore que dnq à fix ans. Il 
lui fit porter le jour de la Chande- 
leur , au nom de TUniverfité , un 
Cierge femblable à celui qu^elle a 
coutume de préferiter aux Premiers 
Préfidens ; & lui écrivit qu'il faloit 
^'il s'accoutumât à recevoir cet hoiv 
^eur, qu'il fe difpofôt fur-tout à s'en 
jrendre digne , parce que la Première 
Préfidence étoit une place que Thé- 
4nis elle-même lui deftinoit fûrement, 
après qu'elle en auroit revêtu M; foa 
Pere. 

TTe manct h«c fcdes: fummtim Thcmis ipCi Tribuiial.9 
Vcra cano, Patri deftinac , indè libi. 

Us en étôient alors Fort éloignés Fuit 
& l'autre ; cependant le père &t Pre- 
«nier Préûdent doiue ans apriès> iSc I9 
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Sk Yeû aujourd'hui. Dans une autre 
Epigramme M. Rallin fait la plus in- 
gémeufe allufion à fon premier mé- 
tier. Il envoie un couteau pour étren* 
nés à un de fes amis , & lui mande 
que fi ce préfent lui femble venir plu- 
tôt de la part de Vulcain que de celle 
des Mufes , il ne doit point s'en éton- 
.n^r, parce que c'eft de Tantre des 
Cy clopes qu'il a commencé à diriger 
fes pas vers le Pamaffe. 

On a imprimé féparément deux au- 
tres pièces ( 1 5 ) de M. Rollin : les 
Hendecafyllabes adreffés en 169 1 au 
Père Jouvency, fur ce qu'à l'occa- 
fion de la prife de Montmélian , il 
v^oit de donner à Paris fous le nom 
dHm de fes écoliers, la même pièce 
de Vers qu'il avoit autrefois publiée 
à Caën fous fon propre nom , fur la 
prife de Maeftrich en 1673. ^^ ^^^ 
conde eft leSantolius Pœnhens , qui 
fit beaucoup de bruit quand il parut , 
& dont la traduftion Françoife , attri- 
buée d'abord à M. Racine , fe trouva 
dans la fuite être de M. Boivin ( 16 ) 
le cadet. L'Epitaphe de Santçuil gra- 
vée dans le Cloître Saint-Viftor , eft 
auffî de M Rollin ■: âc il eft certaia 
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que fi famodeftie lui eûtpeiniîs d-eftU 
merfes œuvres Latines autant qu'elles 
le méritent , ce recueil aiiroit terminé 
agréablement la nouvelle édition de 
fon Traité des Etudes & de fon Hif* 
toire Ancienne. 

Nous n'avons rien dit du fuccès 
qu'ont eu fes ouvrages^ parce que 
tout en. retentit encore, & dans les 
pays étrangers comme en France. Le 
Duc de Cumberland & les Princeffes 
fes fœurs en avoient toujours les pre- 
miers Exemplaires : c^étoit à qui les 
auroit plutôt lus , & à qui en rendroit 
le meilleur compte. Le Prince difoit, 
Jt ne fiai comment fait M. Rollin} . 
far^tout ailleurs Us réflexions mUn^ 
nuientj & je les faute à pieds joints j 
tlles me charment dans fon Livre, &Jê 
tien perds pas un mot. 

La Reine leur mère , peu de tem$ 
avant qu'elle mourût , s'étoit propo- 
fée d'entrer en commerce de lettres 
avec lui , 8^ elle lui avoit fait dire à 
ce fujet les chofes du monde les plus 
flateufes. Les lettres du Prince Roial , 
aujourd'hui Roi de Pruffe ( 17 ) , met- 
toient le comble à ce tribut d'eftim^. 
Mais quand à fon avènement au 
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Trône , il eut la bonté de lui en faire 
part, comme à quelques autres Sça- 
Tans du premier ordre , M. Rollin lui 
marqua qu'il refpefteroir déformais 
{es grandes occupations , & que 
n'ayant plus de confeils à prendre 
<jue de fa propre" gloire , il n'auroit 
plus rhonneur de lui écrire. 

L'exemple des Princes eft fédui- 
iant. Un Poëte fameux par fes ouvra- 
ges j & plus encore par fes difgraces y 
le célèbre Rouffeau , voulut aufli être 
en liaifon (18) avec M. Rollin. Il lui 
•écrivit plufieurs lettres ; il lui adrefla 
des Epitres en vers : & M. Rollin ne 
crut pas devoir fe refiifer à un com- 
inerce où il efpéroit placer utilement 
des traits de Chriftianifine & de 
piété. D'heureux préliminaires l'en- 
hardirent à faire tenir au Poëte une 
partie des œuvres de M. l'Abbé Du- 

fuet , & le Poëte lui envoia en 
change fes Poëfies de l'édition d'Amf- 
terdam, mais fans le fupplément, 
dont il craignoit que Pauftére morale 
de M. RoUm ne fut allarmée. Enfin , 
jl vint lui-flnême à Paris dans le plus 
grand incognito. Il vît prefque tous 
les jours M. Rollin ^ & ne voulut pas 
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repartir fans lui avoir fait la leflture 
de fon Teftament. Il y défavoiloit 
dans les termes les plus forts ces monf- 
trueux couplets qui furent l'origine 
de fes malheurs j & continuoît de les 
attribuer à celui qu'il avoit d'abord 
accufé de les avoir faits. M. Rollin 
Tarrêta tout court à cet endroit : il 
lui repréfent-a vivement que le té- 
moignage de fa confcience fuffifoît 
pour le difculper ; mais que ne pou- 
yant avoir aucime preuve équiva- 
lente pour en charger nommément 
qui que ce foit autre , il fe rendroit 
dès-lors coiipable d'im jugement té- 
méraire au moins, & peut-être d'unej 
calomnie affreufe. Le Poëte n'eut rien 
à répondre , & M. Rollin fe fçut*^ 
^rand gré de lui avoir fait effacer cet 
article. 

Le Roi l'avoit nommé à une place 
d'affocié dans cette Académie lors du 
renouvellement de 1701 , & comme 
il n'avoit pas encore eu le tems de 
rendre célèbre le Collège de Beau- 
vais , peu fréquenté avant lui , il ne 
prévoioit pas <jue quand il le feroit ^ 
il s'y trouveroit abforbé par tant de 
foins diflFérens^ qu'il ne pourroitplufi 
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qplir à fon gré les fondions d'Aca- 
licien. Dès qu^il le reconnut , il 
landa la véterance : elle lui fut 
Drdée avec to^ la diftinâion 
1 méritoit , & il n'en aima pas 
ins nos exercices. Il fe rendoit ici 
)lus fouvent qu'il lui étoit poffi- 
, aux Affemblçes publiques fur- 
1 9 non-feulement , difoit-il, parce 
on y lifoit plus de chofes dont i! 
ivoit profiter , mais; encore parce 
î ç'étoit de fa part un hommage 
s marqué. Quand il entreprit {on 
loire Ancienne , il en expofa le 
n à TAcadémie ; il lui demanda la 
-miilîon d'y fair« entrer librement 
it ce qu'il trouveroit à fon ufage 
îs nos. Mémoires imprimés , & la 
Dfununication de ceux qui ne l'é^ 
ent pas encore. Il demanda en 
Ime tems à M. le Chancelier un 
adémicien pour Cenfeur , & cet 
adémicien fe trouva être un de fes 
riens élèves. Enfin ce n'étoit qu'a-» 
hs qu'on avoit reçu ici im Exem^ 
ure de chaque voliune de fon ou- 
âge , qu'on apprenoit dans le mon- 
qu'il étoit fini : & quand il ne 
uvoit le préfenter Uu-même , il ea 
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faifoit faire les plus grandes cxcufes.* 
Le cinquième Tome de fon Hirtoire 
Romaine , qui vient de paroître , me 
fut apporté ainfinpour l'Académie ^ 
trois ou quatre jours feulement avant 
fa mort. 

Tant de volumes donnés coup fur 
coup achevèrent de montrer quelle 
étoit la facilité de M. Rollin. On n'en 
doutoit pas : on fçavoit qu'il étoit né 
extrêmement laborieux, & que l'a- 
mour du bien public pouvoit tout fur 
lui. Mais pendant un très-long tems il 
n'avoit écrit qu'en Latin ; c*étoit , ce 
femble , fa langue naturelle : on dou- 
^ toit prefque qu'il en eût une autre , 
' & il avoit plus de foixante ans , quand ■ 
il commença à écrire eh François. L'é- 
légance & la piu-eté de fon ftile fu- 
rent donc un nouveau fpeftacle au- 
quel on ne s'attendoit point : il fem- 
bloit les avoir acquifes dans le mo- 
ment , par la feule envie d'être plus 
utile. L'Académie Françoife elle-mê- 
me en a fouvent rendu témoignage. 
Mais il penfoit fi modeftement de 
lui-même , qu'il ne ceffoit de s'éton- 
ner de ce qu'il étoit devenu Auteur : 
&ç loin d'avoir jamais rien tiré de fes 
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Ouvrages ( 19) , dont le prodigieux 
débit auroit fait la fortune de tout 
autre , il ne s'étoit embarraffé en les 
donnant* au Libraire, que de îa ma- 
nière dont il le dédommageroit , s'ils 
n'avoient pas aflez de cours. 

Cette façon de penfer s'étendoit à 
tout ce qui avoit quelque rapport à 
lui. Propre fur fa perfonne , plus par 
habiuide & par raifon , gue par la 
0ioindre recherche , il avoit en mou- 
lant le même meuble qu^il avoit fait 
faîte en entrant Profeffeur au Collège 
du Pleffis en 1683 , & retiré dans le 
quartier de Paris le plus éloigné, il y 
occupoît une maifon fi pethe , que la 
plupart des Etrangers que fa réputa- 
tion y attiroit , auroient voulu en for* 
tant écrire fur fa porte , comme fur 
celle d'Erafme , f^ailâ une petite mai-» 
Jbn qui renfSrme un grand homme. Sa 
piété étoit vive , tendre , fincére (xo) ; 
& tout ce qu*il nous convient d*en 
dire , c*efl que rien ne lui paroiffoit 
petit dans la Religion , & que hors 
d'elle il ne trouvoit rien de grand. 

Il mourut le 14 Septembre der- 
nier , âgé de quatre-vingts an$ fept 
inois & quelques jours. 
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NOTE s. 

Pour fervir de SuppUmtnt à VElo^ 
i< M. RoLLi:ff , far M. dcBoZE. 

( I ) y^o M ME*fon fiere aîné. Ce frère aprc^ 

1^ avoir exercé pendant plufieiurs années 

(à profe/Iîon , ou il gagna un bien honnête , la 

2uicta : & pendant que M. Rollin gouverna le 
lollége de Beauvais , il le déchargea des foins 
pénibles de Toccononiie. Il devint enfliitc le Tré- 
îbrier des Pauvres de la Parojflè S. Etiennc-du- 
Mont , fur laquelle logeoient enfêmble les deux 
frères, & mourut en 1710, dans Texerdce de 
cette oeuvre d( charité, 

{z) M. Le PeUtier le Miniftre. M. RoUin a 
çonfîgné fà reconnoiflance pour cet iUufbre bie»- 
^iteur , en termes quon fènt qui viennent du 
cœur , dans fbn Traité è^s Etudes : Tome if. 
Liv. VL Partie IL Chap. IIL M. Le Peletier , 
après avoir été le bienfaiteur de fbn enfance, s'en 
fit utt ami , avec lequel il ciitretenoit un com- 
merce ^ Littérature : car. ce Minifbre , au milieu 
du ttunulte des affaires & des plus grands em* 
plois , cultiva toujours les Mufes. Etant encore 
a la Cour , il écrivît à M. Rollin , alors Re£):eiir , 
deirjc Lettres latines , déjà imprimées , & que Ton 
reverra fans doute avec plalfir dans le Recueil 
des Lettres qui va fuivre. L'une de ces Lettres 
coiuientla defcriptjou d^s j^dins de fa Terre de 
VUleueuvc-lc-Roi j 
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Villenenve-le-Roi 5 & Tautrc, celle de ceux de 
Fleury , prés Fontainebleau , Terre de AL Dar-« 
gougçs, gendre dd M. Le Peleder. 

jUL Le Peletier mourut en 1711 , & M« 
RoUin , pour dernier monument de Ton attache- 
ment & de (à reconnoif&nce , compoû TEpi- 
taphe qu'on lit fur le tombeau de Tilluflre dé- 
font y ams TEgliiè de S. Gervais i Paris. On la 
trouvera dans le Tome fécond de ce Recueil 
avec les autres Pièces de ce genre. 

M. Rollin fut t^mé & chéri de toute la fa^ 
mille de M. Le Peletier , de fes fils & petits-* 
fils. Il vécut dans une liaifbn intime & familière 
avec M. le Premier Préfident , fils du Miniilre , 
dont il avoit été le compagnon d'études ; & qui 
dans une occafion délicate , dont nous parlerons , 
lui donna des preuves efficaces de (on amitié.L'at« 
tacbement & rafieétion pour M. Rollin paiTérenc 
comme pju droit héréditaire aux petits-fils de fon 
Bicn&iteur,â M. Le Peletier, Premier Préfi- 
dent 9 & â M. Dargouges , Lieutenant Civil* 
AL Rollin avoit préfidé a leurs études dans leuç 
jeuneilè : & parvenus aux premières dignités de la 
Magiibratnre » ils le confidérérent conune ux^ 
ZDSÀ , qui par fbn mérite leur fai&it honneur. 
- Les liaifbns de M. Rollin avec rilluftre fa- 
mille des Peletier s'étendirent jufou'â l'autre 
brandie. M. Le Peletier des Forts nu fon diC- 
cjple , & fit fous fa direétion un exercice public 
au Collège du Pkffis , qu» fat , dit-on , la pre- 
mière action de cette efpéce dans l'Univerfité. 
Lorfqu'il fut devenu Contrôleur Général des Fi- 
nances ; ce palfage de Seneque , qui contient en 
même tems mx éloge & une le^on , fiit tout Iq 
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Oe Brev. compliment de M. Rollin. Tu quidem OriAs m^ 
T*»>c« ^l-rarum rationcs adminiftras , tam abfiifunteft 
quàm aliénas , tam diligentenquàm tuas ,.. tam 
religiofè quàm publicas» » Vous goaveme:^ 
» les Finances de l'Empire avec la. fidélité cpii cft 
» due au bien d'autrui , avec la même vigilance 
» que s'il s'agiffoit de votre bien propre , avec 
» la circonipeé^ion religieufe qu'exige ce qui ap* 
V particnt au Public ». 

(^) Af. Herfan. LarcconnoiflàncepourceMat* 
|re firecommandable a toujours été très-rive dan» 
le cœur de M. Rollin. Il l'a exprimée en piùs d'un 
endroit de fes Ouvrages. Dans Ql Pre&ce fiir 
Quintilieu , il & contente de la témoigner en peis 
île mots , mais énergiques r » J'ai trouvé àm» 
t> cet homme illuilre , dit-il , un excellent- Maâ* 
m tre de Rhétorique, & un père plein dcr bonté 
« durant Le refk de ma vien. Dans fim. Traité 
des Etudes , à la fin du &cond Vokune , il donna 
tm plus libre cours a Ces fcutimcns. Il CaSt d'y 
renvoyer le Ledteur. 

( 4 ) Divin. Cette Epithete fit du bruit dan* 
le Collège 'y & frappa les oreilles d'ua enfant né 
pour devenir un jour un honamecéWjrc. Mi. 
TAbbé Petitpied, alors étudiant en quataénae:^ 
voulut connoître celui qui portoit une qualifica- 
tion fi glorieufe ; il fe le fit montrer , & œ fiy: le 
germe de l eitime finguliére qu'il eut da^is bi fiiite 
pour M. Rollin. 

{$) Le Grec lui femhla toujours mériter 
une forte de préférence. Il eft vrai que M. Rollia 
,parut toujours avoir une prédileâion paniculiére 
poux la langue Grecque, & ce goilt-le porta i 
$'y appliquer dès û. frc^mjére jeunel&t^ Uouti?! 
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ht ThcCc que M* Boivin le cadet , fon condi&ple » 
ibutint en Grec , fuivant un uikge pratiqué dan& 
llJniverfitë : & pour fe préparer l'un & l'autre 
i cet aâe , ils s'accoutumoient à converfèr en- 
Amble en cette langue. Dans fon cours de 
Théologie , il ccrivoit fbuvent en Grec ce que le 
Piofeflèur diâoit en Latin ; Se pendant qu'il a 

Ëo£sffé > il a £ait (butenir plofîeurs exercices fur 
omeie y fur Démoflhene , Se autres excellent 
Ecrivains Grecs. Pour fè .mettre en état de 
compo(èr des Tragédies , comme (k place de 
Proteflèur l'exigeoit , i! lut dans ce même tems 
les Tragiques Grecs. Af&anchi de ce laborieux 
em{doi 9 il & livra â l'étude de THiftoire An- 
cienne ; & pour s'en remplir , il lut avec foin tous 
les Hiftoriens Grecs ; Hérodote , Thucydide » 
Xénophon , Diodore de Sicile > Polybe , Denys- 
é'Halicamailè , Plutarque. Ce dernier fur>tout 
étoh celui pour lequel M. Rollin Ce ièiitoit Tat-^ 
trait le plus vif. Il avoit partage en fîx volumes 
nn Exemplaire des Vies de Plutarque imprimée» 
par Henri Etienne , Se il l'avoit fait réduire à une 
moindre ferme , afin de le rendre portatif; il ea 
£ûfbit (on compagnon de promenade le plus or-* 
dinaire. Pendant les trente dernières années de fa 
vie , il a pailë régulièrement tous les Etés â hr 
campagne avec M. l'Abbé d'Asfeld , fon illufbe 
ami : iorfqu'ils partoient pour Ce promener , ils 
fc muniflbient chacun d'un petit volume de Plu* 
larque , donc ils lifoient une vie ou deux en s'a.-^ 
mnfânu 

On cft entré dans ces détails pour détruire les 
bvSks impreffîons qu\in injufle Critique a voulu 
donner concrcs'le avoir de jVL Rollin en la baguq 
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Grecque. M, RoUin lui a répondu luî-mêmtf 
dans un avertiilèment â la tête du quatrième Vo 
lufne de THiftoire Romaine : mais il Ta fait avec 
ik douceur & fa modération ordinaires : on y vois 
que a Ùl modeilie le lui eue permis , il pouvoit 
^(étneni fe juiHfîer d'une pareille imputation* 

Malgré toute TeftioMt qu il faifoit du Grec , 
s'il a regretté Tufage des Thefes Grecques fur b[ 
Philofôpliie y c'eû; uniquement autant qu'elles 
pouvoient être de Œielque utilité pour enttetenis 
& étendre U connoiflânce de la Langue. Ce qu'on 
lui a entendu regretter biep fincérement , c'eft 
4q n'avoir pu retirer un grand fruit de fou cours de 
Phîlofbphie , parce que de la manière dont elle 
étoit enieignée de fcn te^is , on n'en remportoiç 
^ue des motv 

( ^ ) Cette Tkçfe fameufe que h Marquis de 
Louvoie fort ptre lui fit dédier au Roi y àfon 
retour de la prife de Mons, Il y a ici un peti« 
défaut d'exadlitude. La Thefe dont il s'agit ne 
fut Contenue par Mv TAbbé de Louvois qu'un an 
apcçs la mort du Marquis de Louvois fon pcre. 

( 7 ) Elle le nomma Rêveur. M. RoUin s'ac-, 
quitta du Redorât avec le zèle pour la discipline 
& ^vee Icfprit de Religion , qui lont toujours 
animé. Il fuffira d en rapporter deux traits poiw 
le prouver. Il fit la vifite des Collèges, ordonnée 
par le LXX^. Article dei flatuts de la dernière 
réfornoie : pratique très-importante pour tenir 
tout en or^rc d^ns rUniverfité > & qu'on avoit 
négligée : il fit aullî une Loi de l'ufage de com-i 
meiKer Se de fanâifier chaque leçon que don- 
nent les Profeflèurs d'Humanités & de Philofo- 
fliie j parl^ leâui:^ ^ uùe courte c^icplication dç 
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^nelqne endroit de rEcriture iàinte. JPour 6- 
c^ta cette louable pratique , il fit recueillir Se 
imprimer des Maximes tirées , les unes de TAn- 
dcn , les autres du Nouveau Teftament , i 
Toiàge écs clafiès inférieures , & il mit à la tête 
Bn Mandement oui re(pîre la piété & le re(peéfc 
pour les oracles diviriS. Ce Mandement ejl dans 
le Tome fécond de ce Recueil. 

{f^) Il ne Vauroit jamais difpitté à perfonneJ 
Ce que dît M. de Boie efl très-vrai. Jamais 
honune ne fut moins jaloux que M. Rollin , de 
préfeances & de diiHndHons. Mais fon humi- 
lité perfbnnelle ne l'^mpêchoît pas de fentir 
& d'exiger ce qui étoit dû aux places qu'il oc- 
cuppit j il fe conduifît par te principe dans une 
occa(ioiv.afïcz délicate , a Tégard de M. de Har- 
hy , Archevêque de Paris. Il eft d'uûge-que le 
Refteur , qui pour la Fête de la Chandeleur , 
préfènte un Cierge au Roi , â la ïleinc , aux Prin- 
ces de la Famille Royale , au premier Prince 
du Sang , & aux Chefs de la Magilbrature , 
rende auffi un (èmblable "hommage à TArchcvê-v 
que de Paris : & que le Prélat le reçoit Icii- 
même avec les égards convenables. M. "de 
Harlay , que ce cérémonial génoit, s'en étoit 
affranchi depuis quelques années : & loffque le 
Redbeur arrivoit dansia Cour avec les Dépurés de 
rUniverÇté , un Gentilhomme paroiflbit , faifbtc 
les excufès de M. TArchevêque , & recevoit le 
Cierge. M. Rollin étant devenu Reûeur, crut de- 
voir foutenir fà dignité & l'honneur de fa Compa- 
gnie. Aux approches de la Fête , ils aflura bien que 
AL de Harlay fuivroit fà pratique accoinumée,& oc 

Biij 
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feroit point vifible ; là-dcflus il prit fbti attangê* 
ment. Loriqu'ii fot arrivé avec tout fon Cortège 
4ans le Parvis de Notre-Dame , il envoya le 
Syndic de TUniverfité porter le Cierge au Gcn- 
tilhonune de M. l'Archevêque, Le Prélat très- 
piqué , chargea un Eccléfîailique dallbrvoirle 
Redeur de fa part , de lui feire des reproches 
très- vifs , & même de le menacer qu'il l'empê-* 
•çheroit d'être continué dans le Reftorat â la pro- 
tjjhaine Eledion , qui devoit fe ^faire le 14 Mars 
£iivant. M. Rollin (butint le choc avec fermeté, 
^ répondit que JVL l'Archevêque lui faifbit une 
«nenace qu'il n'étoit pas en fon pouvoir d'exécu- 
len En effet il prévhit M. k Préfident de Harlay , 
uvec lequel il étoit très-bien : & lorfque TAr- 
•chevêque vint fe plaindre au Magifbrat , 6c de- 
jnander âtisfadion» le Premier Préfident éluda 
h, propofition, & M. Rollin fut continué. 

{p) M. VAbbé Duguet, M. Rollin fut tou-* 
|ours lié d'une amitié intime avec M. l'Abbé Du-* 
^oet. Il le confuitoit dans toutes les occafions im* 
portantes ; il avoit en lui toute la confiance due 
9 la vertu & aux lumières fiipérieures de ce 

Î;rand homme. H l'écoutoit avec ime docilité 
.iirprenante ; auffi peut-on dire que jamais per- 
ibnne ne s'dt^rré plus volontiers à demander 
çonfèil que M. Rollin. Il choifîfibit avec un di£ 
xernement exquis ceux en qui il devoit placer (k 
«onfiance : enfaite il leur demandoit leur avis 
iur tout ce qui lui laifToit quelque doute dané 
l'efprit , & s'y foumettoit fans réferve. M. l'Abbé 
Puguet & M. l'Abbé d'Asfeld ont été les Con* 
i^ïh perpétuels de toute fà vie. 

hors Jonc .que M. RoUiu eut accepté^ parle 



CQt£il de M. l'Abbé Duguet , la Princîpalité da 
Collège de Beauvais , il lui dit : « Vous m avez 
p comme forcé de me charger d'un emploi im- 
"» portant & difficile : vous êtes obligé de m'aider 
p a en porter le poids. J'ai à inftniireiur la ReliigioU 
4> une jeuneile qui devient nombreufè : c'efl S 
V vousâ meibarnir les inftruiéHons & les lumières 
» que je dois lui dillribuer ». Le fçavant & pieut 
'Théologien fc rendit à une prière fi humble & fi 
îchrétienne : & c'eft de-là que font nées les ex- 
plications de M. l'Abbé Duguet fur rEcriture 
Sainte , qui forent longtems après imprimées en 
tm grand nombre de volumes , & qui devinées 
À mie.maifbn particulière ,fent devenues le biea 
^ Public. 

M. Roilin confultoît même M. l'Abbé Di>- 
•guet fur les exercices littéraires de fes jeunes dis- 
ciples , s'il devoit y entrer quelque matière qm 
«int â la Religion. Dans le troifieme Tome des 
Xiettres de M. TAbbé Duguet , la treizième eft 
une lépoîffe â la confùltation de M. Rolliu,, 
iîir ce qàe pouvoient & dévoient dire touchant 
4e caraétére de l'éloquence de Saint-Bafile & de 
Saint-Grégoire de Naziance , de jeunes gens 
diargés à rendre compte en public de quelques 
ouvrages de ces deux Pères de l'Eglife. Cettc_ 
Lettre en préfente un parallèle fait de main dp 
tnaîcre, 8c qui doit engager le Ledeur judicieut 
iùvoix'bon gré â M. Roilin d'y avoir donné oc- 
cafion. 

M. "Roilin trouvoit en M. TAbbé Duguet, 
non-feulement un confeil , mais un confolateur. 
Plein de zèle comme il étoit pour le progrès dû 
himi Se de la vertu, il gèmiiToir ciiieiqueiois de 

Biy 
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ne pas voir lès foins récompenfés par un lûccès 
tel qu'il Tauroit fouhaité. Il déchargeoit Ùl dou- 
leur daiis le feiii de fon ami > 8c Ton trouvera 
<lans ce Recueil une Lettre 'de M. TAbbé Du- 
gUet qui n a point été imprimée, & dont Tobjet 
cft •d*encourager , d'animer , -de confbler M, 
RoQin par des motik dignes de la piété de l'un 
& de l'autre. 

Ils av oient des Conférences réglées les Lun- 
ds de chaque femaine. Elles couloieat fur TE- 
-criture Sainte , & M. l'Abbé d'AsfeW s'y trou- 
voit. Il en efl fait mention dans une Lettre de 
H. l'Abbé Dnguet y qui eft la quinzième du 
cinquième volume. On peut y remarquer que 
l'orage qui avoit difperfë ces illuflres amis n'a- 
yoit point refroidi ni diminué l'union de leurs 
coeurs. M. RoUin faifoit tenir à M. TAbbé Dih 
guec , en quelque endroit qu'il êàt , chacun des 
volumes de fès Ouvrages , à meîùre qu'il les 
idonnoit au public 

( lo) Nous ne dirons point comment M^ 
Hollin vint à bout. Le plan de M. <le Bosse , 

Îui confidéroit M. Rollin comme homme de 
/etties , n exigeoit point le détail -de la conduite 
-qu'il a tenue dans le Gouvernement de fon Col- 
lège : & il eft vrai que pour juger <le ce qu'il 
faifoit , il fuffit^ connoître ce<ju'il devoit faire. 
Pour confirmer & éclaircir cette idée générale 
jpar quelques traies ,. nous allons citer cç que M» 
fcrevier en dit dans un écrit particulier. 

yy M. Rollin a recommandé aux Principaux, 
*> dans fon Traité des Etudes , Liv. VIII ; le foin 
^> d'élever à leurs frais de pauvres Ecoliers , dont 
V ils pullèat ^oiitttefake dés Alaîaçs ôc 4es Ré^ 
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*-gens : & daiis les Remarques que faidohnées 
^ mr ce Traité ,. j'ai obfèrvé que ce qu'il recom- 
^ mande a*ix autres , il Tavoit pratiqué lui- 
••> même, & je me fuis fait gloire d'avoir été du 
-» nombre de ces pauvres enfens .qui^nt éprouvé 
» (a libéralité. Je crois devoir ajouter quÛ avoit 
.» fiir nos études & Xùr -notre conduite les mêmes 
JUi attentions & la même vigilance que fur celtes 
ji> de Ces Penfionnaires. Lorfque j*étois en Se- 
ji> conde , il m'afibcîa aux inftruââons particulier. 
.» rcs qu'un de mes condifciples,, neveu de l'il- 
.»luftre M. de Valin^urt, &.qui s'cft depuis 
» diflingué dansxies emplois imporoans, recevotc 
-j> de fon Précepteur -par rapport au Grec : & ce 
,» Précepteur s'étant retiré avant la fin de Tan- 
a> née fcholaftique , M.'Rollin prit fur lui d'ache*- 
.» ver le travail refté imparfeit. Ilnous feifoit ve- 
«»> nir , M. d'Héricourc & moi , dans fon cabinet 
j» tous les matins , il termina ainfi avec 5 nous la 
>» ledure ^ l'explication de 1-Iliade d'Homerc 
.» Le but de cette leduBe étoituneiercicepublicfiir 
-» l'Iliade, & M.^Rollin me le fitibutenir. On 
.» conçoit bien que ce fut lui qui en fit 4cs frais, 
a> Il m'a procure des fecours pareils dans la Rh^ 
.«.thoriqffe, & durant le cours de Philolôpliie^î 
►p il voulut de: même qu'â?la fin de mon cours je 
-«népondiflc^ur toute la Philofophie «dans ua 
M» adc ^blic» od iùivant l'uÉige qui fè pratir- 
o» qu<Mt «lors je fis reçu. Maître ès-^ts. Il n'eft 
îi> pas befbin oue - j'ajoute qpe ce fut lui nencore 
i» qui fournit a ladépcnfe & de l'A^.i&.tle k 
>p JtfaitrMè ( au mois fd'Oébobre 1704. tComme 
^1» après avoir fini mon cours de Philofopliie^, fé- 
jiMoi$.en(aie^qpjeQnc jpour être chargé dcjQoiH 

©y 
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» duire les autres , il me continua les mliniel 
m (ècours pendant près de deiix années , Se ce 
4» n'efl que depuis ù. fortie du Collège de Beau^ 
i> vais que Je me fuis vu obligé de pourvoir pat 
'v moi-même à ma {ùbiidance ». M. Crevier ùk 
Dbferver que M. Rollin -fe chargea de lui fur la 
&ule recommandation d'un Prbfeffeur d*un autre 
Collège 'y que pour lors Je revenu du Collège de 
^Beauvais étoit fort diminué , & qu'il ne s'y troa- 
iroit pas quarante Penfîonnaires au lieu de quatre^ 
^ingt & plus qu'on y avoit vus Tannée précé- 
•dente ^ ce qui étoit la fiii^ d'une afFaire iacheufe 
«lout on aura occadou de parler un peu plus bas. 
On commence à voir par ces traits quelle 
^oit la géttérofité de M. Rollin ; il ne ïaifoit au- 
^cun cas de rargem, fi ce n'eft autant qu'il po»- 
ivoit l'employer en bonnes œuvres relatives â fon 
Tétat. Il n'épargnoit rien pour s'attacher de bons 
Se fidèles coopérateurs de ion minlftére. Il don- 
-dioit aux Maîtres de -quartier ., outre leurs ap- 
5pointemens , qui étoieni modcftes , mais honnê- 
tes , une fomme de cinquante livres pour paflêr 
leurs vacances. M. Méfangui , fi connu & fi 
icftimé par fes Ouvrages de piété, a été dans le 
i«as d'éprouver cette libéralité ; ri attîfee le fait 
tidans- un écrit.que l'on a de fa main. Il ajoute que 
M. Rollttt duoic qu'il n'étoit point venu au Cot- 
4éç;e pour s enrichir , mais pour fervir TEglife ifc 
'3'Ecat, & qu ainfi il étoit jufte qu'il partageât les 
^molumens de la Pjincipalitéavec les perfounes 
^ui partageoient avec lui le travail. 
' Il avoit foin de mettre en j^ace d'excéHens 
Trofefïèurs, dont le plus renommé eft M. Coifiii, 
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>cj|[i*n l'eut acquis au Collège de Beauvâis y il ih 
wit en danger de le perdre : M. Durieux,Principal 
*àu. Collège du Plefiis, le revendjquoic comme loû 
»-élcve, & luiof&oic la chaire de Rhétorique , place 
Nplus brillante , ôc dont les émolumens étoient 
wplus confidérables. M. Coffin n avoit pas encore 
> eu le tems de s^attacher beaucoup à Ion nouvel 
. établiflèment : Ces anciennes liaifons le rappel- 
•loient ; de plus il n étoit pas riche , & il lui fal- 
loit prendre fur fon modique revenu de quoi 
'ifoulager une mère , un frère , & quatre feurs 
-4iont la fortune étoit encore au-deffous de la 
jGenne.. M. Rollui^ pour laider dans cette bonne- 
-<Buvre , lui fie une gratification, de raille ccus , Se 
• fixa ainfi <lans fon Collège celui que la Provi- 
^nce deftinoit un jour a le remplacer , & â coft- 
.tinuer le bien qui comiuençoit à s*y établir. 

Il ne tint pas à M. Rollin qu'il ne s'attachât M. 
iCrenan ,. autre fu jet plein de mérite, &: ,qui s*eA 
>acquis mie très-grande réputation dans la place 
de Profeflèur de Rhétorique au Collège d'H ar- 
•xourt..M. Rollin le voyant jeune & fans place, 
.& preflfentant dès-lors tout ce quil vaudroit un 
jour, lui offrit la nourriture , Je logement dans 
*lbn Collège, & une fomme réglée par chaque 
•année j fans exiger autre chofe-de lui , finon quil 
rù livrât à l'étude fiiivant fon goilt, en.:attendaitt 
-la premicf e Chaîre:qui vaqueroit. Les circonftan- 
<es ne permirent pas que ce projet réuffit : mais 
:1a bonne voloatédu.côtè.de.M.RolUn étoit toute 
«entière. 

Il eft a!fè de xoircevotr comment un homine^, 
HQtti montrott tant de zèle & .de difcememcnt 
•;4uis* le.choix..deSufujets quil avait a mettre. en 
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|)lace , s'acquittoit lui-même de rexerdce 3c ïîl 
«charge : M, Rollin s'y montra infetigable. L'a? 
liique délaflèment qu'il coniiâc étoic l'écude des 
Xeccres , â laquelle il ^onnoic des 4aomens dé- 
robés : s'il fc permectoit quelque proaienade avec 
'£on iiicime ami M» TAbbé d'Âsfeld , Plucarque, 
«iiifî que nous l'avons déjà dit , étoit de la partic- 
iDans les premières années de & PriiKÎpalité , il 
avoir ^e tems enxemsdes Conférences de littéra- 
-ture av^c quelquesiuns 4es î|ilus habiles ProfeA 
ïèurs de rÛniveriîté. Ceiut auifi dans ce même 
tems ^ que JVL Dagueflèau-, ftere du célèbre 
Chancelier de France , Jut Quintilren avec M. 
Jlollin & M. Boivin. Mais -quelque penchant 
igu'eik M. RoIKn pour l'étude des Belles-LeN 
«res, ce goût ne prit jamais rien fur Ùl vigilance^ 
mi furies autres devo frs de {à place. 

(ïi.) Il quitta la PrincipaUté, Non pas li- 
ireraent ,-mais par ^s ordres fupérieurs \ nous 
•raflcmblerons dans un dernier article toutes les 
^^raverfes que M. RoUin eut â efluyer par (on at- 
tachement à ce qu'il regardoit commcia vérité 
C& la laine doélrine. 

Eu quittant le Collège delBeauvais, 11 ktt" 
^a dans le quartier de Paris le Nmoiiis habité : Ik 
y acheta une petitetmaifon oiiil a £xé fon £é\ov& 
jui^u'à fà mort. Il y pafla trois ans entiers daiR 
la tranquillité la pUis parfaite-, partageant fon 
ttems envre la prière & l'étude Jes Lettres divines 
^ "humaines. Sa fôlitude n'y fut interrompue 
«que par les Parens & les Maîtres qui venoientlc 
«confulter xfur l'éducation de leurs enfàns ou de 
!leurs Elèves ; furtout par M. Coffin ^>k\\x\ chargS 
iilfrès Jui-du^Qu^c nie mci U Ju Collège 4k3«Ur3 
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:^s cbnferva avec fon illuftre prédéceflçur une 
3îaifi>n fi intime , que rien d'important ne fè fet- 
■ibic dans le Collège' eue d'après les avis , & fuî-« 
vaut l'cfprit >de M. RoUin. Ce commerce s'eà« 
-trctint d'^ord dune façon unpeu Jmyflérieufe;; 
■JVL Roltin neparoiflbit jamais dans le Collège. 
*$ous la Régence il put s'y montrer Çins crainte^ 
•^^pré&nceenreiidant la /oie à cette maifba^ 
«donna aufH plus d'adivité-y Se un exercice plus 
^libre a iès .utiles conièil^ 

. Il eut^pareillement alors la liberté de paroîtte 
•en 'fùrplis dans le Chœur de Saint-Etienne diH 
jyiont , & Paioiflè ; Se fon «zêie le porta à accep* 
ter la charge de ^ire dans cette Eglïfe deis Coa- 
vférences publiques Fur l'Ecriture Sain^ il étoitv 
^ort rempli de la connoiffance des Ecntutes , par 

l'étude Se l'ufage qu'il avoit fait des explications 
-<fe M. l'Abbé Duguet^ quilui étoient communi- 
•^uées en manuscrit , Se dont il avoit trailfcrit une 
:^rande partie de ù. tnain dans les tems dé Coti 
inadion forcée. Il ^ porta à ces Coitféi'ences^ 
-«^ercice peu^^brillant aux yeux 'du -monde, avec 
^an 2èlQ admirable. Après l'Inftrw^tion iinie , II 
•^çoutoic ceux & celles qui vouloient lia rendre 
<ompte de ce qu'ils avoient «rirendu , ou lui ré^ 
«itcr <}uelqne -partie confidérablc de l'Ecriture^ 
%qu'ils avoiem apprife par cœur. Il animoit leva: 
jcmula^on -par des prix qu'il diftribuoit ià fès dé- 
^ns. Cps Conférences, <iuoique plus ^équei»- 
jcées par de jeunes gens Se par des pctfonncs d'ua 
^^tat mëdiocse-que par <le$ Auditeurs "bien brillai» 
îxent néanmoins qudque bruit : &M, le ,Cardi- 
414I de Noailies gui aimoit M* RoUin^ Otttiâ 



grendce lèrvice en lui confeiilaiu de ne les poiAt 

?iconcinuer. 

M. RoUin devint en 1 7 1 7 , Procureur , c'eft^â- 

iidire , Chef de la N^cionde France, dans TUni- 
verûcé, pour un an. Dans lexercice de cette 
Magidracur^ acadéioiqije > il eut une occaâon 
imp^tftante de faii;e. éclater toutes (es venus , le 

:2cle chrétien , la fermeté Bl le courage, b mo- 

«idération & la fageflè. 

La Cure de Sainc-Câme > lune de celles qid 

:4bnt â la nomination de TlUniverfité, vint i va- 

Îiuer , & la Nation de F];anee étoit en tour de 
aire choix du fcijet <jue rUmverfité devoit pré- 
i^enter à l'Archevêque ic Paris. M, RoUin fe 
;trouvai\^ la tète de cette Nation , pouvoit beau- 
-coup inmier dans le > choix : il regarda comme 
^tm devoir eflèntielpourlui, de ne. rien omettre 
. de ce qui dépendoit de (es (oins pour donnei; à la 
■ ParoifledeSaint-^Côme un Palpeur capable de la 
'<\>iti\ (crvir. Sa première attention. fut d'écarter 
:.toutes les foUicitations. Il vit M. le Cardinal de 
Noailles , qui lui déclara qu'il ne s'intéreilbit 
':ipour per(onne en particulier , Se que Ton unique 
•vœu étoit que Ton pourvut la ParoifTe d'un bon 
IPafteur. Il fut mandé par M. le Premier Préfident 
♦«de Me(mes , qui , fiiivant la &çon de pen(èr com- 
i«Bune , furtout parmi les Grands & les Puiiïàns., 
tibngeant a donne/ non pas un homme à la place,, 
. mais la place à un homme qu'il protc^eoit , loi 
• i^ecommanda uiv fajet auquel on ne faifoit aucun 
ij^ieproche , mais qui n'avoit pas toutes les qualités 
tsiéceiïaires. Une telle recommandation étoit d'un 
*;grand poids, Xe Marriârat outre la dignité émi- 
mente^de.ik perfonoe &.de iâcharge, avoitdes 
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«éîtrcs particuliers fur M. Rollùi. Premier Supé- 
rieur , par Cl plaet^ du Collège de Beauvais , îl 
^p^otégeoit cette maifon avec uiic afïed^ion déci- 
dée ; & n'ayant pu empêcher -<jue M. RoUin ne 
ifiît dépouille de la Principalité , ilavoitdu moins 
.travaillé efiicacement à le remplacer par un digne 
«iùcceflèur. M. Roll n (èntoit tout cela , mais il 
ne crut pas devoir^irc céier Les vues particulié- 
:tes à des conildérations humaines. Il mÙl du ta- 
blent merveilleux qu'il pofïédoit -de traiter avec 
>les Grands , 8c de leur dire la vérité d'une ma- 
nière qui n'eût rien -de rebutant ,& -qui -même 
^t propre à les gagner , fi la cho£è étoit pofTibls, 
'Il éleva refprit du JVlagifb:at aux grands princi- 
..pes : il lui "repréiènta Timponance & la fàinteté 
-du Minillére des Autels, & lè -danger des fuites 
: dont on le rendroit comptable «4wers Dieu , pao: 
. un choix quine fè détermineroit pas en faveur 
^du plus digne. Il ajouta qu'il avoit penfë a un 
Eccléfiailique doué du talent de la parole , ex- 
^périmenté dans la conduite des âmes , 8c ac^ 
mellement Vicaire '^i'une <ks > principales Pa- 
Toiflcsde Paris , dont il s'étoit acquis toute l'eC- 
"time. Mn le Premier Préfîdcnt fut per&adé. » Eh 
» bien-, luidit-il , c'^ft ret homme-lâ que je vous 
•'P recommande».Cet'Ecclé(iafHqueétoit M. La- 
»idry , bien connu par fes liaîfons avec M. de Cai- 
lus, Evêqued'Auxerre,donril a été le Théolo- 
?gien & de Corifeil jûfqu â Ijwnort du Prélat. 

Td étoit alors le plan de. M. Rollin. Mais 
l'impoffibilité dcxéufllîr le contraignit <l'y renon- 
• cer , parce que M. Ladry n'étoit point de la Na- 
."tion de France, ni mêmcde rUniv^rfité. I1-& 
iTetQurna ^ 8c Jt un^utrechoix., :aon^inoinsjp(»Bis 
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|ufqu*à la mort. Le fait que raporte id iW. et 
Boze en efl une preuve. La tradudion d'une 
Pièce peu agréable aux Jéfuices étoic une affaire 
^délicate. Il iialloic que M. Rollin eût pris un 
^grand afcendanc Sm M. Boivin, qui naturelle*- 
jnenc écoit timide •> pour le déterminer a s'en 
charger. La tradudioiv eft digne de loriginal ; 
•junfi nous les ferons marcher de compagnie. 
Voici ce que M. Racbie le fils dit au fujet de cette 
l'iéce , dans Tes Mémoires fur la vie.de Jean Ra- 
cine fon père. » M. Arnauld après Ùl more, fut 
7» célébré par Sauteul , Boileau & mon père. Dç 
« ces trois Portes , Santeul fut le (ècd^ qui eSrzyi 
p de ce qu'il avpit fait, rendit .lès craintes fi pu^ 
-p bliques , qu'elles donnèrent lieu à la Pièce en 
:»> vers latins^ intitulée Santoliuspaniuns, Cettp 
« Pièce compofee par M. Rollin , fut bieiitôc 
i> traduite en vers François , & les vers de cetefe 
» traduâ:lon étant bienfaits furent attribués â mon 
» père. M* Boivin le jeune , qui en ètoit rÂuteur^ 
)» fut charmé de cette niéprife > & adredââ moa 
» père une petite Pièce de vers fort ingénieufe, 
» par laquelle il le prioit de laiffer quelque tem[^ 
•» le public dans rerreur. 

Nous regrettons que cette petite Pièce ne 
nous foit pas parvenue ^ elle auroit ians doute 
tserminé agréablement cet article. 

( 17 ) Des LcHres du Prince Royal , aU" 
Jourd'àui Roi 4e Pruffe. Des Lettres écrites 
par une main auffî augude, étoient trop glorieu- 
iiès à iVL RdUin , pour qu'il ne les confervât pa^ 
-javec le plus grand fbin^ nous refTentoiis la plut 
grande fktisfadtion de ce qu'elles nous font par-> 
inu^uçs^ ^ileceguUuousef):pcrmisd'eu;faire jouk 



le Public. Elles font aflurtmeiic ce tju'il y a de 
plus précieux dans ce Recueil : rien n'eft plus 
Saceur pour la Littérature 6c pour les Gens de 
Lrectres,«qtte des monumens (i honorables : 8c 
<pie ne Xènt-on pas pour un Prince capable d'ë- 
"Crire & de penlér ainiî ? 

Les Princes Etrangers ne font pas les feuls 
«qui ayent donné à m, Rollin des témoignages 
:éçlatans de coniidération & d*<(linie. Un Prince 
vdu Sang Royal de France , plus illuftre encore 

SI- fa hau^e piété <pie par Ùl naiflànce, feu M. le 
uc d'Orléans , lui^ionna la plus grande marque 
•4^ (à confiance , en. Taflbciant aux foins de rin& 
irii6Uon de fon fils unique. Il voulut que Mon- 
^igneur le Duc de Chartres , aujourd'hui Duc 
•4'Orléans > rendît compte de lès études une fois 
chaque Semaine à M. Rollin, qui par la douceur 
•de lès manières , & par les agrémens dont 2 
4k{IaifonJioit &s leçons , (è fit beaucoup aimer du 
,îeune Prince. C|É ce qui donna lieu â M. Rollin 
^e dédier 'fon Hiuoire Ancienne à Monfeigneur 
le Duc de Chartres , lorsqu'il étoii près de la fi- 
-pk : Se l'on voit dans TEpitre Dédicatoire le 
<2U-a£^ére des converlations qu'il avcwt eues avec 
3e Prince j plus de fàges avis que de louanges. 

Si c'eft un avantage que de jouir de fa gloire, 
^rfonne ne fut plus heureux que M. Rollin de 
xe çôté-li : les traits ijue nous venons de rapor- 
4er en {èroient une preuve fufE&nte y xazis en 
•voici un aflcz fingulier. 

M. Cochin éioit lié d'une amitié fort étroite 
avec M. Rollin ; ce dernier lui dit un jour qu'à 
iroit l'entendre au Châtelet dans une caufe qui 
i&ifoic i)eaucQ4p de bruit (la caufb^e Mademoin 
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fclle de M., .fc ) M. Cochin fe propôfa Je pro- 
fiter de cette occafîon , pour finisfaire à ce qu'il 
croyoit devoir â ramitië. Comme dans cette 
€au(e, il avoit à reprocher à la mémoire d'tthc 
JUere , d'avoir remis i des main§ infidèles i'éda*- 
cation de fa fille ; il établit, ace fujet, Tobliga- 
tion dont la nature & Tordre civil font une loi 
aux Pères & aux Mères de veiller par -eux-mêmes 
à réducation de leurs eiifàns , ou de ne s*en' ra- 
porter qu'a la vertu la plus épurée 5 Se lâ-deflîis 
rOrateiu: fit venir Téloge de fon illuflre ami. 
Quoiqu'il le fit très-adroitement •& d une vaSt" 
niére indireifte , tout l'Auditoire tourna le^ yeux 
iiir M. RoUin^ t}ui confondu dans la fbîile , ae 
8 attendoit pas â recevoir des éloges dans un en^ 
droit od il n'étoit venu que pour applaudir. Le 
Public , le Tribunal & iurtout le Chef, lanoi- 

fnérent combien ils étoient làtisfàits de la digre£ 
on, il n'y eut que celui qui en étoït l'objet ^ui 
ne le fut pas, & qui fè plaig^ amèrement |^V 
voir été pris en ttaluibn par quelqu'un donc il 
iie fe feroit pas défié. 

M. RoUin jouifloit d'tme telle confidératîon, 
que M. le Lieutenant civil & les Avocats portè- 
rent les égards jusqu'à s'accommoder aux jours 
^ont il pouvoit diipofer , & que la caufe fc plai- 
ida les mercredis & les ûmedis pour lui laMtr It- 
hres Ces jours de leçons au Collège Royal. 

(18) Le célèbre Roujfeau voulut aujji êtne 
itn liaifon. Nous avons eu le bonheur de retrou- 
ver les Lettres de M* Rollin â ce Poète fameux , 
ainfi ^ue nous le difons dans l'Avertiffement ; 
tious regrettons de ne pouvoir pas donner éga- 
Semeut cornes les Lettres de M. RoulTeau i M^ 
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Rollin ; cçcce correfpoudance eût été fans douce 
de$ plus intéreiïàntes ; mais il ne nous a pas été 
poflîble de fàvoir ce qu'elles font devenues r 
il XX Y en a que cinq qui ont été déjà imprimées 
d^is le Recueil des Lettres de Rouileau , publié 
à Genève en 1750 , en cinq volumes , & qui ré-t 
poudent â celles de M> Rollin que nous donnons, 

( i^) Loin d* avoir ^ rien tiré defes Ouvra- 
ges. M. Rollin a négligé toutes les occasions do 
s'enrjchir. Il avoit rendu fcrvice , conime on l'a 
VU) à M. l'Ahbé de Louvoisdans fe études, 
dont même il a célébré les aéles lès plus brillans 
par des pièces de Poéfie: & il n'a jamais pofïédé 
aucun bénéfice. Le concours nombreux de Pen-:* 
flonnaires qu'il eut pendant douze ans au Collège 
de Bcauvais , poiivoit lui rendre un émolument 
confidérable & très-légitime : il pouvoir ég^e- 
ment tirer beaucoup du produit de fes ouvrages j 
il a négligé tous ces moyens ; & toute la fortune 
de M. Rollin , accrue de celle de fon frère , don» 
il avoit hérité , ne k montoit pas , quand il eit 
mort, i quinze cent livres de rentes perpétuelles. 
Les autres revenus qu'il poffédoic confiftoient en 
fes penfions de Doyen des Profeffeurs Royaux* 
& de Profeflèur Emérite de l'Univerfîté , qui 
réunies pouvoient faire près de deux mille francs» 
Avec une fortune fi bornée , il étoit quelquefois 
tente de iè regarder comme trop riche. Il s'ap* 
perçut 11)1 jour qu'il avoit devant lui trois niille 
fcaiics d'argent comptant 4 une telle opulence le 
rendit ^ honteux , qu'il y mit bon ordre par des 
aumônes abondantes ^ & qu'il n'eut pas loui* 
tcms â fiipporter cette honte. 

JDe pareils ^timens étoiuiérentbeaucoup utf 
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homme avec qui il avoit eu des liaifons diez ML 
l'Abbé de Louvois , & qui paflîonné pour les ri- 
cheiïès eii avoic beaucoup accumulé , dont il ne 
&ifoic guéres d'ufage. La diiFérence des carac- 
tères & des partis pris dans les affaires Ecciéiîa& 
tiques , avoit refroidi entre eux l'ancienne liaiibn» 
Cet homme néanmoins eue occafîon de rendre 
une vifite à M. Rollin, L'ayant trouvé dans (k 
petite maiCon avec (es meubles antiques y content 
de {à modique fortune > très^gai Se jouiflàait de 
toute la fërenité d'une belle arac & d'une con- 
icience pure ; il ne put s'empêcher de faite un rcK 
tour fur }ui même , & d'avouer qu'il envioii le 
bonheur de celui qu'il n*avoit pas le courage 
d*imiter. 

M, Rollin avoit refuse une occa^on qui s'é« 
toit offerte d'elle-même d'accroître fon reveim ;, 
lorfqu'il eut été contraiiit de fonir du Collège dc 
Beauvais , M. le Premier Préfîdent de Melmes » 
qui n'a voit pu parer le coup , voulut au moins lux 
procurer un dédonMnagement de la perte qu'it 
faiiqit du côté de Tintérêt. Il vit l'Evêque de 
M eaux , depuis Cardinal de Bifli , qui comment 
çoit alors â jouir du plus grand crédit à la Cour, 
èc lui repréibnta que l'on ôtoit à un hbnune de 
mérite une place qui faifoit fà principale fub- 
fiftance , & qu'il étoit fufte de remplacer.le vuide 
qu'en fouffroit fa fortune par une pen(îon fiur 
quelque bénéfice. Le Prélat trouva la propofîtioa 
raifonnabIe,& promit de l'appuyer.M. de MefineSy 
bien {àcis&ic de la négociation , manda M* Rol-« 
lin , comptant lui apprendre une bonne nouvelle. 
Quand M. RoIIin eut entendu de quoi il s'agit- 
ibit ; ^4 mai , dit-U, Monfsigneurx uncpenj^QU /. 
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Eh t quH fcrvicc ai-je rendu à l*Eglife pour 
fofféder des revenus Eccléfiaftiques?l\ étoit aiffi 
^ lui répondre que l'éducation chrétienne don- 
née à une nombreufe jeuneffe , étoit un impor^ 
tant fervice rendu â TEglife : & de plus le Ma* 
giftrat lui fit obfèrver que n'étant pas riche , il 
ûe devoit pas refiifer le fccours qui lui étoit 
offert. Monfeigneury reprit M. RoUin, je fuis: 
' plus riche que U Roi,. Il remercia M* le Pre^ 
piiei Préfident de Ùl bonté , & le pria de ne point: 
laivre cette afiàire. 

(%9) Sa pià4 étoit vive > tendre , fincére^ 
Voici le témoignage que lui rend a ce fiijet ua 
iKimme qui & connoiuoit en piété , parce qu'il 
en étoit pénétré lui-même , comme l'acteftent fcfe 
Oavtages. ai^ bien que fa conduite. M. Mé-t» 
i^ti^oy y-daiis un Mànoire écrit de {à main, Se 
dbrcMé po^ lui pour fervir a l'éloge de M. RoIHn ,. 
s'exprime en ces termes, a Quand il prioit , tout 
w'pricMt en lui. On voyoit un honmie pénétré 
» d'un (àjnt re^d pour la majefté de Dieu ^ 
» ktuxûlié fous & main , & plein du fèncimenc 
il de. ià pauvreté^ Ses exhortations étoient toutes, 
» de feu : & comme on ne pouvoit le voir prier 
^fins & (entir porté à la prière . on ne pouvoir; 
p l'entendre parler de Dieu , de JeCis-Chrift , de 
» fès'iyiyftéres ; Çms être embraie de l'amouc 
u divin». 

Nous allons ajouter quelques, détails (ùr leSli 
pratiques de piété de M. Rollin ; elles, paroî-^ 
iront petites dans ce fiécle ; mais ce grand 
homme qm embraffoit avec xéle tous les devoirs. 
tes phïs ébvés du Chriffîaniâhe , ne croyoir pas 
dev^nr négligée 4]acun des moindrçs», 
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Il âifoit le Bréviaire avec autant de régularfttt 
que s'il y eût été obligé par une loi étroite , & it 
avoit Tattention de réciter chaoue p^tie de TOi^ 
£çe divin > autant qu'il lui etoit pofHble , à 
rheure convenable & parquée par le nom qu'elle 
portp. 

Il s'étoît fait une loi d'affifter tou$ les jours i 
la jVieflè , & il n'y fnanquoit jamais. 

Il communioit toi^s le$ Dimaïkckes Ic^fqu'U 
étoit au Collège jde Beauvais ; après la Meuè S 
faifbit (on inibrudtion^ 8c après l'infbiiiâion il 
demeuroit encore en prières dans U Chapelle 
pendant une deoiUieu^-e. 

Il avoit une dévotion fiixcére a la Sainte- Vierge» 
Il célébroit avec une piété finguliére toutes les 
Fêtes que TEglife ^ conJ&crées a fon culte , all^r 
^ Notre-Dame, autant que iès autres devoirs le 
lui permettoient , paÎTçr une partie de la matinée 
en prière , ent^dre la Meflç & communier. 

Tous les ans , s'il étoit à Paris au mois d'Oélo^ 
bre, il faifoiç le pèlerinage <te Saint-Denys pen-^ 
dant rOdiave de la Fête de ce faint Apôtre de 
la France j & c'étoit un vrai pèlerin^ , car il 
alloit & revenoit -à pied. 

Il vifitoit itotts les ans au jour ^niver&irc de 
fon batème i'Eglife de S. Jean-en-Grêve , 
là P^xoiffe natale , pour y renouveller les vcpux 
de Ion batême , au piçd des fonts raçrè$ où. il 
avoit été çégénéré. 

Touç le^ jours il prioit Jefus-Chdft enfant , 
pour les jeunes gens ; la Sainte^Vierge pour les 
JVIeres3 S. Jofeph poui: les Pères & pour le$ 
piaîtreSf II avoip commencé cette pieufe pratiqiie 
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étant Principal , & il l'a toujours continuée de-, 
puis jufqu a fà mort. 

Il obfeîTvoit les jednes de TEglife avec une 
entière régularité, & dans les commencemenfi 
îl pouflbit mênre jufou'à Tauftérité le jtdne dut 
Carême* Etant Principal du Collège de Beau-^ 
vais , il ne mangeoit a Tlieurc de midi' que di; 
riz au lait oui h^oit fbn repas pour toute b 
journée* Cette auilérité jointe à fon travail qu'il 
çontinupit toujours stvec la même ardeur, lui 
cau(à une pialadie > dont il fiit pourtant bientôç 
rétabli, fi profita de cette leçon , car il étoit fkg^ 
en tout : & depuis ce tems il crut devoir pren-» 
dre fur le foir une çi;oute de pain ^vec dçux ver« 
tes d'eati. 

Une foi vive annobliflbit à fes yeux tout c« 
qui appanient â la Religion , & il ne trouvoiç: 
petit Se mépri&ble que le vice & l'infidélité, . 

Sa piété , pour êtrç fimple , n'en étoit pj(s; 
moins écl^ée ; il pr^tiquoit les vertus tes plus; 
Hautes par le rnême efprit , qui le rendoit exa^b 
obièrvateur de ce qu'il y a de plus humble dans 
la Religion/ Il rempliilbit fqs devoirs envçfs les 
Hommes avec autant de fidélité que ceux qui £ç 
raportent diredtenient â Dieu, & la dîiFérencc 
qui (k trouve çntre Iqi & les (kges les plus vantés, 
n*eft pas qu'il ait fiiit de moins grandes aftionsi 
mais que les grandes allions qu'il a faites étoienç 
ùnOàhéçs p^r un motif encore plus grand. QueU 
ques traits que nous allons encore raflènfiblér^ici 
achèveront le tableau des vertus mors^çs de M, 
Rollin. 

Son cara^érç propre étoit de fe porter avec 
;trdeur , & comme par une forte d'iiiftinéb , yçj^ 
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to'.ite efpéce de bien dont Toccafion s'of&oit à luû 
Quelque ouverture qu'on lui fît , qui tendît aa 

Srogics des Lettres , i perfedionner Téducation 
jC la jeunefTe , à rendre fer vice aux Parens eu-. 
ricux de bien élever leur famille , Se aux Maîtres 
publics & particuliers, â faire comioître & aimes 
là vertu , ion cœur s*y livroit avec une incroya* 
ble a£^ivité. Son zélé cmbraflbit tout , Paris Ôc 
les Provinces , François & Étrangers : tout lui 
devenoit cher , dès qu il étoit quqftion d'étendre 
le régne de la doftrine , & furtout de la Reli- 

fion. Cétoit ce motif qui le conduifok même 
ans le monde , où dans les dernières années de 
Ùl vie Ci grande réputation Tobligeoit de fe ré-^ 
pandre beaucoup. Recherché par des invitations 
très-honorables , il alloit tous les jours diner en 
ville , excepté les Dimanches & les Fêtes , qu*il 
reftoit che2 lui pour pouvoir aller a Vêpres. Ces 
diners étoient un dél^ïèment nécefïàire pour lé 
tirer de fon cabinet; mais il ncn étoit pas cout 
lent s*il n'y trouvait quelque bien à faire; fi 
après le repas quelque jeune enfant de Tun on 
de l'autre fexe , ne lui doimoit lieu de remplir Coa 
œuvre , en lui rendant compte de quelque partie 
de rHiftoîre (àinte ou profane , en lui expliquant 
quelque Auteur ,. en lui récitant quelque beau 
jaaorceau d'Eloquence ou de Poéue appris pat 
mémoire. Alors il croyoit avoir bien employé 
fon tems , parce qu il avoit pu être utile. Mais fi 
par déférence pour des perfonnes du plus haut 
rang , il étoit obligé d aller â quelqu*un de ces 
repas , qui n'ont d'autre mérite que la magnifi-^ 
#çn(?r€hi fervice, & les grands noms des Con- 
riv^^çs > il reveuoit chez lui malfatisfait. a Ces di^ 
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ii ners'y <ii{oit-il , oili^ne s'agit que de dîner, me 
» fàdguenc* De quoi Ventrctient-on ? de la bonté 
V d'un ragoût , a un gibier rare , de complimens 
» frivoles pour le Maître qui donne bien à manger, - 
» Je compte de pareilles journées perdues. » Il pré*; 
ieroic de beaucoup les tables de Bourgeois- 
honnêtes , qui zélés pour la bonne éducation de 
leurs en&ns ^ lui demandoient fur cela fès con* 
ièils. a Ce i^it là , difoit-il, mes Ducs & Pairs »• 

On voit que M. Rollin ne connoiffoit point de 
tems de pur amufèment. II ne jouoit point. On ne 
le voyoit jamais dans les promenades publiques r 
& fî â la campagne il £è promenoit y furtout avec 
(on ami M. rAbbé d'Asfeld 5 l'Ecriture Sainte , 
ou d'autres leâ:ures appartenantes à la Religion , 
ou Plutarque , comme nous l'avons déjà dit , 
faifbient toujours la matière ou le fupplément de 
la converfàtion. 

H aimoit les occupations (erieufes , & le travail' 
par goût : & quand il eut entrepris les grands 
Ouvirages qui ont étendu fa réputation , il s'y 
livra avec une attache qu'il cdmparoit lui-même 
à celle d'un Ouvrier qui attend (z fub/îflance du, 
travail de (k journée, ôon fidèle Domcftique , qui 
Ta fèrvi pendant plus de quarante-trois ans n'ob- 
tenoit qu avec peine un moment d'audience , foie 
pour lui rendre compte de la dépenfè de la mai* 
iibn , fbit même pour lui faire ôgner une quit- 
tance. Il étoit avare du tems comme Pline l'an- 
cien , & fentoit le prix d'une demi-heure ou d'un 
quart-d heure mis à profit. S'il eft permis d'entrer 
dans de menus détails , nous dirons que M Rot ' 
lin , dans fbn dernier voyage de Colombe , ayant 
pris le parti de ièÊiire rafer , au lieu que jufque&i 

Ci) 
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1^ il s'etoic toujours rafé lui-^iêine , oblêrvoit zvtê 
çomplaifànce qu'4 ce ohan^ement il gagnoit mt 
quart d'heure* Il foupoit ormnairetpentâ huitheu^ 
res & àcmi^j mais en Carême , comme fon repa» 
4u fbir n'étoit prefque rien , il ne defccndoit pour 
^e prendre qu'à peuf heures , & gagi>oit ainfi une 
4enii-heur6 pour (on ouvrage^ 
. U eil vrai que & ânté vigoqreufè & fà gareté 
Tiaturelle Taidoient à fou^enir ce;tce afliduité perfër 
-vérante au travail» Il n'a famais connu le mal de 
tête 'y fon caraftéfe etoât gai , trouvant en lui-* 
même 1^ paix & la fécénité y & nullement obligé 
ide chercher ai^ dehotis de quoi didtper un férieur 
^rnbre & méUncolique , qui fatigue quelque-^ 
jfois des gens d'un très-bon efpriu 

Çeft cette Êrénité heureufc, don de la na- 
ture , mais cultivé & ^idé dans M. Rollin par la 
rai(bn & par la Religion , qui mit toujours une 
ëouceur parfaite dans toute fa conduite. H étoit 
tput dç fi^u : & jamais homme ne fut plus pact-' 
tique. Tant qu'il gouverna le Collège de Beau- 
xais , il y fut le Ken de la paix entre tous les 
Maîtres , & il entretint parn^i eux un concen ad- 
mirable pour le bien. S'il y voioit naître quelque 
fcjet de légère diilçnfîon , il l'étouifoit dans le 
moment, & perfonne ne pouvoit réfîfter à (^ 
charité pleine de douceur & de r^ifon. Il avoir 
toujours eu ce cara^ére : ^ pendit qu'il régen- 
ipit au Collège du Pleffis , il étoit le pacificateur 
de toutes les petites querelles qui s'y élevoient. Il 
donnoit nieirie fouvent un repas fîmple & mo- 
difie , od il réuniifoit les conten^ans , ëc Icelloic 
gaiement leur réconciliation : enfbrte qu'il eft 
arrivé que 4e jeuni^ ^SiSw^ > 4!bumeiu badine j . 
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feignôient de concert une querelle , pour fe pro^ 
curer Tagrémem d'un petit repas chez M. Roilih. 

S'il étoit intéreflS perlbnnelhsmènt dans quel^ 
:que conteflacioti , comme il eft impoiflible que 
cela n*arrive dans une Compagnie libre , telle 
•qu'eft rUniverfitë y il mettoit toujours dans Ces 
procédés une telle modération , qiie jamais là 
difpate ne dégénéroit en aigreur. Comme il n'eut 
jamais.^ haine contre peiiônnè, jamais aufli à 
n*eut d •ennemis T & ceux qui avôient avec lui leè 
plus graiids démêlés , fihiffeienft par Inintelligence 
& l'accord. OiFenfé, il répondoît ^ns fiel. Le fé- 
cond Âvertiflèment , qui efl à la tête de (on qua-^ 
triéme Volume de THiftoire Romaine , eft une 
preuve de la douceur avec laquelle il ûvoit & 
défendre contre ks plus injures attaquer 

C'étoit pour lui un état violent que d'avoir 3 
combattre & à cenfurer. Il feloit qu il fût forcé 
p€r4'^idence pout juger msd Jie quelqu'tin» Au 
contraire il louoit de la meilleure grâce du mon- 
de : c'étoit la pente naturelle de fon cœur : & 
tous ceux qui l'ont pratiqué , fevent qu'il n'étoit 
jamais plus ûtisfàit que lorfqu il avoit à dire dû 
bien des autres» 

Nous avons -dit que M. RoHin rf eut point 
d'ennemis, & qu'il mérita d'avoir d'excellens 
amis. Outre ceux que l'on a déjà nommés y Se 
que l'on pourra citer par la fuite), nous pouvons 
mettre M. Le Nain , mott Avocat Général an 
Parlement de Paris, & dont il fe trouve un 
Éloge «eiidrc & touchant dans les Difcours de 
M. h Chancelier Dagutflèau. Mais le plus cher 
& le plus intime ami de M. Rollin a été M, 
l'Abbé d'Asfcld. M. RoUin s'eft exprimé luî- 

Ciij 
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ihême fur cette iiaiibn , <pi a fait la coniblatîott 

Im tîflc- '^ la douceur de fa vie , d mie maniéic à laquelle 

c fur le on ne peut rien ajouter , fifion qu'éïe a duré 

ic V. de juCju'à la mort , toujours telle que la pouvoient 

'^°"*^"" entretenir deux âmes fupérieurcment éclairées Bc 

deux cœurs parfaitement chrétiens* Nous nous 

étendrions volontiers flir les louanges de ce reC- 

pedlable ami de M. RoUin , Tun des kommes les 

plus accomplis de ce fiéde ;«'il ne fèfàifbit bieâ 

mieux connoitre lui-même dans une lettre qu'il 

écrivit à M. Rollin du lieu de Con £xil : nous la 

donnons dans ce Recueil , & nous ne croyons 

^ pas devoir prévenir fur le plaifir qu elle pourra 

faire au Leàeur intelligent & vertueux. 

M. Rollin étoit fait pour être aimé. On ne lui 
appliquera pas ce que Tite-Live dit des fentimens 
des Soldats de Camille à Tégard de leur Géné^ 
rai. <t Vaincus , dit cet Hiflorien , par la févérité 
» du commandement , ils admiroient &: haïir 
» foient la vertu de celui auquel ils n'ofbicnt ré- 
» filter ». M. Rollin étoit lévére à l'égard de 
ceux qu'il dcvoit tenir dans le devoir : mais (à 
{e vérité étoit tellement guidée parlaraifbn, telle- 
ment exemte de dureté & de caprice , fî bien 
tempérée par Texpreffion fincére d'une bienveil- 
lance cordiale & d une falutaire tendrcflè , que 
la peifonne du Maître (e faifoit autant aimer que 
Ùl févérité le faifoit craindre. Ceft de quoi Ton 
Verra dans la fui«e une preuve éclatante. 

Il s'attacha pareillement ceux qui le fervoient : 
car il n etoit pas de ces hommes qui brillent fur 
le théâtre , & qui dans leur conduite domeflique 
fe montrent fouvent peu dignes d'eftime. Une 
égalité par&ite, jam^ûs d'iuimeur, nuUe&at»- 
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fie , nulle dureté , nulle hauteur. Il traitoitle (ieur 
Dupont, ce fidèle domeftique dont nous avons 
^téjfA parlé , comme un ami ; & il lui donnoit ce 
tiora dans les lettres qu'il lui écrivoit de la cam- 
pagne Il le faifoit manger à fa table : il avoit eu 
lui une pleine confiance ï il lui laifToit le foin de 
toutes fes affaires : & dans toute retendue de 
Texpreffion de TEcriture , il ne connoiflôit dans 
la matfon que le pain qu'il mangeoit. En mou- 
rant il lui laifîà tous fes meubles & mie penfiou 
viagère de ûi cens livres. La confiance de M. 
Rollin étoit placée , & ce digne ferviteur a tou- 
îoofs répondu aux bontés de fon Maître , par Gl 
Tcncration & fon tendre attachement. 

Tréforicr de M. Rollin , il étoit aufïî le diftri- 
buteur de fes aumônes , qui furent toujours très- 
abondantes , & au-delà même de ce que fembloit 
kû permettre la modicité de fon revenu. Il don- 
noit régulièrement cent francs par mois , fans 
compter les libéralités extraordinaires , qui mon- 
toient encore quelquefois â des fommes confidé- 
Tables. En 1740 , au mois de Septembre , ayant 
4ippris à Asfeld , od il étoit alors , que le pain de- 
Tcnoit cher , il écrivit a fon fidèle œconome en 
ces termes : Mon cher ami , double^ 6» tripla^ , 
y il le faut y ce que j* ai coutume de donner. Ne 
tratgne:i^point de m' appauvrir en donnant trop : 
e*efi placer mon argent à pos intérêt. On trou- 
▼cra cette lettre parmi celles qui font dans ce 
Recueil. 

Un jeune Ecolier de fes parens , lui ayant été 
préfenté par M. Le Beau dont il f renoit les le- 
vons , M. Rollin ne fe content» pas de le recevoir 
aTcc bonté , & de 1 cxhoncr à bien remplir fes 

C iv 
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devoirs : il lui promit de plus un fecours annuel > 
s'il s'en montroit digne par fà bonne conduite ; 
& pour entrer en paiement , ce fut (on exprefliony 
il lui donna fur le champ quelques pifloles. Cette 
libéralité frapa beaucoup l'oncle de ce jeune 
homme, qui ne pouvoit fe laflèr de raconter ce 
feit , & d'admirer les manières généreufes de M. 
Rollin, 

M. PfucKe, Auteur du Spedacle de la Na^» 
lure , dans une année où la grêle & les orages 
avoicnt ravagé trente Paroiflès de Champagne , 
entre Icfquelles étoit celle dont fon frère éioit 
-Curé , vint trouver M. Rollin , & le pria d'em- 
ploier fon crédit auprès des perfonnes riches & 
charitables de fa connoiffànce , pour procurer 
quelque fouk2;cment aux pauvres habitans de ces 
raroiflês, M. Rollin étoit peu propre à demaiv 
•der y mais il (kvoit ilonner : il remit fur le champ 
à M. Pluche une aumône de cent livres» 

U n'eut que le mérite de la bonne volonté i 
regard de M, Gibert , qui pour la fermeté avec 
laquelle il s'oppofa comme Syndic de l'Univer- 
lité à la révocation de l'appel & à l'acceptation 
de la Conllitution Uni^enitus , dans l'Allèmblée 
^u 1 1 Mai 1 7 3 p , fut privé du Syndicat & exilé 
à Auxerre. M. Rollin craignant qu'une diminu- 
tion de revenus ne mît à l'étroit un homme de ce 
mérite , il lui écrivit de difpoferde fa bourfè , & de 
celle de M. Cofîin : mais M. Gibert ne voulut 
pas céder en géncrofité à fes deux Confrères , il 
répondit qu'il remercioit Dieu de trois chofès j 
premièrement^ de ce qu'il lui feifoit la grâce de 
foufïrir pour la vérité j en fccond lieu , de ce qu'it 
iïii donuoit le courage: de fupporter ùm nul trou« 
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hic la <]iiniiraôon ^e fes revenus ; enfin Je ce que 
malgré x:etce diminution , il lui en confèrvoit en* 
core aflèz pour .fiibvenir à Ces bcfbins. 

L,e fonds d'où M* Rollin tiroit les moyens 
d'exercer fà libéralité , étoit la {implicite dans Ja- 
xjuelle il aimoit à vivre & (bn éloignement dé 
toute dépeniè fuperflue. Cette même (implicite 
renhardiflbit â parler aux Grands & aux gens en 
place avec liberté., parce qu'elle le mcttoii en 
état de ne leur jamais rien- demander. 11 ne ci^i- 
OTÎt point de terminer une lettre au Cardinal 
Miniftre , en lui déclarant, qu'il étoit -fon très- 
hùmble , très obéifïànt &- ires-défintéreffé fervi- 
leur. Mais à cette liberté , il joignoit une poïitcîïè 
attentive â ne s'écarter jamais du refpeéfc ; & au- 
cun des Puiflâns auxquels il a -dit la vérité , rnt 
s*cft oiFenfé de &s difcours. 

iVI. TArchavêque d' A *** avoit arrêté au moii 
de Juillet 173^ , pour Gouverneur de Meffeurs 
lès neveux un homme de mérite , élevé ^e VE- 
colc de Sainte - Barbe. Nous ignorons com- 
ment , & .en .quoi M. Rollin avoit influé dans 
le choix ^e rArclicvêque : mais il faloit qu'il 
y edt eu quelque pan , puisqu'il fut invké â un 
diner où devoit fe conclure l'affaire. Malheureu- 
fement dans l'iiuervallc M. d'A*** reçut une lefr 
tre du Cardinal de Fleury , qui le prioit de ne 
point fe hâter de mettre un Gouverneur auprès 
de fes neveux , parce qu'il vouloir , dîfoit-il , lui 
en donner îun de (à main. Gela n'empêcha pas 

Ïie les airangemens pris pour le diner ne tinf^ 
nt : M, Holliii y vint avec le Gouverneur dé- 
iigné* Il commença par féliciter le Prélat 'iur 'la 
iàgcflèile fon xhoix^- mais il vit que fon compU- 

- Çy 
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ment embarraffoitM. d'A***, oui fut enfin obllgjf 
^ lui parler de la lettre du Cardinal Miniihcsi 
» Eh quoi ! Monfeigneur , lui dit M. RolJin , c^^ 
» ce que vous avez de Tambinon ? » Non , ré-^ 
9 poixlit le Prélat , & Ton me rend juftice li- 
m deflus dans le public ; mais je ne veux pas nmtc 
» à mes neveux , en menant auprès d'eux un 
p homme CuCfc^ï à M. le Cardinal. » M. RoUia 
* infîihi ; » S'il fdloit , dit-il , Monseigneur , que 
» pour leur con&rver les bonnes grâces de M. le 

V Cardinal , il vous en coûtât cinquante mille 
j» francs , coirfèntirici-vous à faire le facrifice de 
» cette fomme ? « L'Archevêque avoua ingcnu- 
» ment qu'il neleferoitpas. » Ainfi, Monièigneur, 
p reprit M. Rollin , la perte de cinquante mille 
» fraiics vous afTe^le plus que la perte de tout le 
» bien que feroit a Meflîeurs vos neveux an bon 

V & fage Guide, qui les mettroit fiir le chemin 
*> de la vertu. » Ce que M. d'A***' répondit ne 
nous eft pas parvenu j mais M. Rollin ajouta : 
» Pour moi , Monfeigneur , je ne penfe pas ain(î , 
» & je fuis un peu honteux qu'un fimple Maître 
» es-Arts fe trouve avoir des fcntimens plus no»» 
*> blés qu'un grand Archevêque». . . * 

Il parloir dans le même goût à feu M. le Duc 
^'Orléans, qu'il voyoit fouvent dans fa retraite 
de Sainte-Geneviève. Il cft vrai que la bonté 
dirétienne du Prince pouvoir l'y encourager. 
Un jour M. le Duc d'Orléans lui dif)it, qu'ayant 
amande au Minière chargé de la Librairie , un 
certain Examinateur pour un des Volumes de 
l'Abrégé de l'Hiftoire de l'Ancien Teftament par 
Jtf . de Méfaiiguy , il avoir eu poiu: réponfe que 
cela uefe poavoit|ias. j^iionlèignettr , lui dit Jt» 
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wll<4fei , permettez moi de vous le dire : vous 
y> n'avez pouil aflèi de fierté poar un Premier 
» Prince du^Bhg. « & comme on ëtoit aâ:uelle- 
snent dans la Semaine fàinte , il ajouta : « Nous 
9 célébrons maintenant la mémoire des humilia* 
» tioiis du Fils de Dieu y mais dans mes prières , 
n je ne lui demanderai point fbur vous Thumi- 
1» licé , je le prierai qu 3 vo4is in^irc un peu plus 
» d'orgueil ». • 

Voici encore un autre trait à l'égard d^un 
Ikomme qui n étoit paà d'un (î haut rang , mais 

Îui avoit beaucoup de crédit auprès du Cardinal 
Jiniibre. C*eft M. Hérault , <jui trouvant M. Roi- 
lin chez M. de Sechellcs , comme on vint à parler 
•A' un célebte Médecin qui faifoit élever £>n fils act 
Collège de Beauvais, ne put s'empêcher d'en té- 
JBi\oiffner fa (ùrprl&. » Il renonce donc, tdit M» 
9» Hérault , à la f^ace de Premier Médecin > » 
» Oui , lui dit M. Rollin , il aime mieux êere bon 
• père que Premier Médecin. » 

On (ent dans tout ce qui vient d'être raportd 
\m cara^tére de courage. M. Rollin le portoie 
partout , & c'eft un des traits les plus marqués 
éc ùi grande ame. Il fut expofë toute {à vie à des 
épreuves preïque continuelles , & il eflma plu- 
fieurs difgraces ; jamais la crainte du danger, ou le 
-danger même , n'altéra la férénité & la paix qui 
cégno ent dans ion cœur, ni ne le pona âlaiiler 
le moindre nuage far des façons de pcnfer qu'il 
l&voit peu agréables aux Puiflànces. Dans dec 
^nomens de crife , non-feulement â étoit tran- 
quille, mais mtme capable d'encourager ceux 
«ui avec les mêmes fentimens , n'avoient pas fa 
UuxmL Houi en dooueroas ioceffamment plu$ 

Çvj 



de détails , après avoir dit uii mot de forf^coti- 
rage chrétien daiis les maladies, M. Crevier , qui 
Ta toujours fuivi , afiùre que daiiAfes deux der-^ 
nieras qu*il eut au mois de Mai &.de Septem- 
bre 1741. Il le. vit foufïrir avec une tranquillité 
parfaite ^ -fe foumettre avec une pleine ré(îgna- 
tîon à la volonté Éb Dieu , Se terminer enfin foa 
ifâcrifîce , non fèiflement (ans plainte & Cms mur* 
mure, mais aveela joie delà Foi. En 1710 il 
avoit eu une. grande maladie , qui le mit en dan- 
ger & dans laquelle il £at obligé de recevoir lé 
Saint Viatique. Aux approches de cette augufte, 
jnais triile cérémonie , il dit à fon fidèle domefti- 
que & à la gouvernante qui condoi^bit alors Gi 
xnaifbn : a Je ne veux point voir de larmes , ni 
•> de marques d'affliction ; c'eft ici un jour de 
w> Fête. » Telle étoit fon iittrépidité chrétienne 
•dans le danger «de la mort : il en avoit conftam- 
ment témoigné une pareille dans toutes les au- 
tres difgraces de fa vie. Pour la faire mieux con- 
noître nous allons rendre un compte plus étendu 
«des traverfes que lui attira fon attachement a ce 
ûa'il regardoit comme la fàine dodrine ; & fes liai- 
ilons av.ec les perfonnages illuftres qui étoient 
*dans les mêmes fentimens que lui. 

U n'avoit pu cultiver M. Arnaud qui fortit de 
Par s & de France , pour n'y plus revenir , lorf- 
«quc ^L Rollin n'avoit encore que dix-huit ans. 
Mais il eut toujours une grande vénération pour 
«et illufke Doâ:eur,, & il a donné un témoi- 
.gnagc éclatant de (à façon de penfer à fon égard, 
fdans ia Pièce intitulée : Santolius Pœnitens , 
dont l'Hiftoire 'efl aflez connue > pour n'avoir 
|)as befdiii d'être rappellée ici. ^ous ditons icu* 
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Tfettjcnt que Ton auroit tort de prendre cette Pièce 
-de Poéfie pour un fimple jeu d'efprit. JVL Rollin 
Aoit vrai en vers comme c« proie , & ce qu'à 
a dit de M. Arnaud dans Jcs reproches qu'il fait 
à Santeul , il le penfoit intimement. Il conçut mê- 
jne le deffèin de travailler a une vie de M. Ar* 
aaud fur 4es Mémoires du P. Quefnel. Mais ce 
deflèin fat travctfé par les circonftànces dont 
Hous parlerons inceflàmmen^ 

Il eut -de grandes liaifons avec le P. <2ueCiel, 
oui même étant venu à Paris en 1701 , (ans fe 
-teire connoître , fi ce n'eftxl un^etit nombre d'a- 
mis fiîrs& fidèles , vit -M. RoII in, «'entretint con- 
fidemmeiit avec lui , & dit même la MefTe daiit 
la Chapelle du Collège de Beauvais, 

Cette iiaifon eut acs fuites. Le P. QueCid 
aiant été arrêté a Bruxelles , le 3 o Mai 1 7 03 ; on 
reconnatpar la vifite qui fat feite de fes papiers, 

Ju'il cntretenoit \m commerce réglé avec M. 
lollin & un pieux Laïque , fbn voifîn & Iba 
ami: commerce très-innocent, & que l'on vou-* 
lut faire paflèr pour criminel. Les délateurs fur-* 
prirent a la Religion du Roi Louis XIV , uiï 
ordre de mettre a la Baftille M. Willard , c'étoit 
le nom de-ize Laïque , xjui fut trouvé fai(î d'une 
caflêtte appartenante au P. -Q"^^^^ j ^ remplie 
de papiers qui le concemcient. Peu s'en fallm 
qu'mi pareil ordre ne -fat donné contre M. Rolliiw 
Mais le P. de la Chaife lui-même arrêta le coup^ 
en reprèfèntant au Roi , que vu les grands dé- 
mêlés xjui fubfiftoieni encore entre l'Uiiriverfité 
& les jèfuiies., on ne manqueroit pas de re* 
carder i'emprifonnement d'un Membre de l'Uni- 
5Perfité^ coxmne une vengeance de .fà -Société. H 
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étoic mime fi peu au fkit , qu'il prenoît Taccuft 
pour un Profeffeur de PhilofDphie : fur la repré- 
Icncacion du P. de la Chaife, le Roi fe comeuta 
Ac charger M. d'Argenfon , alors Lieutenant de 
Police , de s'infhaire de Taiïaire y & de lui en 
rendre compte. 

Le choix de ce Magiftrat étoit une ièconde 
£iveur de la Providence envers M. Rollin , qu'elle 
vouloit conièrver en liberté de faire le biea 
auquel elle le deûinoit. M. d'Argenfon avoit , 
•comme Ton fait , beaucoup d'efprit, connoif^ 
£ç)ic , eftimoit le mérite , & n exécutoit qu'à re- 
gret les ordres rigoureux donc il ù trouvoit fou- 
yent chargé contre de tr^s-honnêces ecos* U 
manda M. Rollin , rimerrogea aflèx légèrement , 
^ lui donna néatunoins un Exemt pour Taccom- 
fagner 8c faire la vifice chez lui , mais en re- 
commandant à cet Exemt d'avoir pour celui qu'il 
accompagnoit toute la politeflè & tous les égards 
fofliblesf Pendant le chemin, M. Rollin Ce rappella 
^u'il avoit iaiffé Cu fon biireau un papier qui pou- 
voit être de quelque conféquence dans la conjonc^ 
<ure préfènte. Il s'avifa d^'un ftratagême mnocent. 
Il pria rExemt de vouloir bien lui laiffer prendre 
les de vans de quelques pas , parce que les Eco- 
liers du Collège de Beauvais étoient adluelle-f 
«lent dans la cour en récréation , & que s*ils le 
voioient arriver avec un Officier de la Police , c'é- 
toit de quoi faire un grand éclat , qui fe répan^ 
^roit en un inftant dans tout Paris. L'Exemt , 
conformément a fes ordres , d'ufer de beaucoup 
Jic policeilè , conièntit a cetçe demande : & M. 
Rollin eut le tems de faire dilparoîcre le papier 
^ rinqiùàoit. Aiofi la vifice de toa ^pauci*. 



H 
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ment & <lc fon cabinet ,^ ne le chargea point. M, 
•d'Ârgenfôn rend: un compte favorable au Roi : 
& tout 6h calme. La dioiè néanmoins fût (çue 
iians le Public , & allarma pitificurs des parcns 
^ui lui avoicîit confie ieurs enfiuis. En confé- 

Jucnce le nombre de fes Pcnfionnaires diminua 
e moitié dans le co«rs <îe l'année fuivante , ainfi 
^ae nous l'avons ^iéja dit. 

Le Collège fe repeuploit , lorfqu'en 1707 une 
cau£è du même genre <]ue la précédente , fulcità 
un fécond orage contre M RoUin. Il reçut alors y 
& plaça dans Ta maifon deux Ecclélîafliques d'un 
^and mérite , qui avoient ^quitté la ville de Beau* 
vais , l'un proscrit par TEvèque , l'autre dans la 
crainte d'un feroblable traitement. Le premier 
étoit un Ecdéfiaftkjue , Prcfeflèur dePhilofophic 
éms le G>Uége de la ville de Beauvais. Le fécond 
<eâ bien coihni , c'cû Ni, de MéTangui , alors 
Régent de Rhétorique dans le même Collège , 
<qui fe crut obligé de fuivre fon ami^ &: de quitter 
voloncairemeiK (à place , de peur d'en être bien- 
tôt renvoie. M. Rollin qui n'avoit rien tant â 
cœur , que de remplir le Collège qu'il gouver- 
noit , de Maures pieux & édairés , regarda la 
f^rte que fê.v[ok la vdle dé Beauvais comme un 
gain pour lui. Il itwita les deux fugitifs à venir 
chercher un afile dsms Ùl malfoii , Se fit l'un fon 
^us-Principal , & l'autre Maître de la Chambre 
commune^ Ces Peuiionnaires étudians en Rhé- 
torique. 

Les envieux que la vertu & ks fiiocès éclatans 
de M. Rollin lui fitifcitoient , faifirent cette occa* 
£on pour le 4ltcrier tie nouveau auprès du Roi, 
f/)fr^ q rw un hocaisûe juftiuoeur £]^à d'une rstë* 
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raife doâxîne. Heureufement la Providence M 
ménagea un puiflànt & aêlé protedeur. M. Ifc 
Peletier, dont il a voit été compagnon d'études , 
& qui lexonfidéra toujours comme un ami dignfc 
de toute -fon eftime , étoit alors Premier Préfi- 
xent , & en cette qualité , ifupérieur du Collège 
-de Beauvais. Il prit en main Ta caufe , & quoi- 
Que M. le Peletier le Miniftre tonfeillât à M. 
jR.ollin de céder â la tempête, & ^e renvoier les 
deux Ëccléfiaftiques dont il s'agiflbit ; quoique 
M. le Premier Préfident lui-même neiiitpas éloi- 

fné petit être de cette sfaçon ^lepenièr^ il prif 
autement auprès du Roi la d^enfe de celui 
qu'on vouloit rendre odieux : il fe rendit caution 
^e (à petfomie& deià<la£b:inc. Le Roi s'appai- 
ià , & la généreirfe fermeté de M. HoUin fut ré- 
icompenfee par la tranquillité «dont on le laiilà 
jouir , & dont il continua ^e faire un excelleiii: 
ufaee* 

Ce calme dura cinq^ans. Mais en 1711 , un 
dernier orage ïe poufïa enfin hors du pofle od H 
iaifbit un fi grand bien. Celui qui le lui fufcita 
étoit un oinemi redoutable ; il rfuffit de dire que 
c'étoitle P. Tellier. Ce ConiFeflêur du Roi con- 
Jioiffbit l'équité natufelle de fon augufte Péni- 
tent , &fàvoit»qu'il pouvoit être en garde contre 
jdes accufàcions qu'un Jéfuîte auroit intentées ou- 
vertement à un des principaux Membres de l'I^ 
-aiverfité^ il crut donc devoir Ce cacher derrière 
tun voile. Il mit fiir la (ceiie les Chapelains-du Col- 
lège de Beauvais^ qui fe prêtèrent en aveugles â 
inexécution ^'un projet injufte , dont ils ne de- 
vvoieiu pas 'recueillir le 'fruit. Catc riffe étoit 
^'autant jplusnèceflàire au i?, Tellier,, gu'il n'ar-; 
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ticah>it aucun fait nouveau. Il ne s'agiilbit pluis 
ni de la caflètte du P. Quefiiel , ni des deux Eo- 
cléfiaffiques de Beauvais. C'étoit-là de vicillelB 
gucreÙes , des reflbrts ufês & rendus inutiles. Il 
ialut donc créer un nouveau plan poux lequel il 
eft à propos d'expoïèrici le fyftème des Collèges 
4e plein exercice de TUniverfîté. 

La plupart de ces Collèges font des macbines 
«ompofëes de ideui pîècfes afl« fouvent difcor*- 
dantes : Tune plus ancienne , l'autre introduite 
après coup : l'une renfermée dans rintérieur de 
la maifbn , Tautre étendant fon adlivitè au de*- 
hors 5 l'une joiiflant de tous les droits utiles & 
tonorifûjues^le Lafoixlation, l'autre n'ayant de 
ikoits à exercer que dans rUniverfité , & ne ti* 
rant de revenu que de fon travail. On appelle 
Vunc la Communauté , qui confifle dans les 
fiourfiers & les Officiels <iu Collège ; l'autre 
V Exercice ^ qui eft compofëe ides Rè^ens de tou*- 
tes les Claflès. Le Principal .efl le Chef de cei 
ideux parties réunies dans l'enceinte d'une même 
Iiabitation , quoique très-difparatçs : & Ton con-^ 
joit bien que s'il doit fes premiers foins aux 
Bourfîers -y comme M. RoUin ii'a jamais omis 
de le faire , d'un autre côté c'eft par le fuccès des 
études publiques & des leçons de fes Régens , qu'il 
lait le bien le plus étendu. D'ailleurs les Offiders 
du Collège partagent avec le Principal Tautorité 
du Gouvernement <lans l'adminilkation tles re- 
venus & 4e toutes les affaires temporelles de la 
mâifbn^ il tient chapitre avec eux 3 ils font fès 
confèillcrs & non pas fes fubalternes : enfin ce 
n'eft pas lui qui les met en place, & ils né croyent 
f as lui j:ien oevoir. Ou ^onjoit qu'il rèfulte 4c^ 
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ii trèsHiaturelleiTient des débats , des difiruflîof* ) 
•& une forte d'antipathie , entre la Commanauré 
•-& le Principal : 8c M. Rollin , qui comme je Tai 
dit , entretint toujours Funion & la bonne intel- 
ligence des Rëgens & des autres Maîtres de fon 
Collège , foit entre eux , foit avec lui , ne put 

Îragner la bienveillance des Chapelains. Le fenl 
bus-Maître des Bourfîers « homme doux & mo^ 
-déré , avoir pour M. Rollin les fentimens d'atta- 
chement & de refpeft qu'il lui devoît. 

Le P. Tellier profita des mauvaifes di(pofition$ 
où il trouva les Chapelains du Collège de Beau- 
vais , pour les engager à former le plan , non- 
feulement de fe défaire d un fiirveillant incom- 
mode , mais de déwuire l* Exercice. Ils dreflërent 
ou firent dreflêr on Mémoire , dans lequel ils & 
©aroient du prétexte d'un prétendu bien du Col- 
lège , dont ils fe foudoicnt très-peu. Dans le fah 
ils fe leurroient de refpérançc d'améliorer Icui 
fortune , regardant comme une proie certaine 
qu'ils partageroient entre eux , les loyers des ap- 
partemens des Régens qui ne (èroient plus , 8c 
ceux des &l*es pour les GafTes que Ton réduiroil 
en boutiques. Quant au P. Tellier , il trouvoit 
nn grand gain dans Textindion d'une Ecole rivale 
^e celle du Collège de Clcrmont , dont même il 
€fFaço?t ia gloire au jugement de tous les bons 
eftimateurs. 

Ce projet, entant qu'il çomprenoit la deftruc- 
don de r Exercice y ét"»it une vraie folie. Le Par- 
lement a toujours protégé l'Exercice dans tous 
les Collectes ou il eft établi , & fmgulièrement 
dans le Collecte de Beauvais, qui le reconnoit 
fOi»r Supérieur dis^ Se imcnediat. Tous les 
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Premîears Préfidens ont penfë & agi fur ce prin- 
cipe : & le Magiftrat l^ui rcmplifloit alors cette 
grande place , avoit hérité des {èntimens de fes 
prédéceflcurs. M, de McCnes , ame noble , génie 
élevé , renverfk d'un fouffle le projet infcnie des 
Chapelains contre l'Exercice du Collège de 
Beauvais. Il les fit même repentir dans la fuite 
de lear cupidité , en leur retranchant certains 
émolumens qu'ils s'étoicnt fait attribuer aux 
dépens de la manfe commune. Mais il ne put 
fauver Monfîeur Rollin. L'accufatlon de prétendu 
Janfenifine ctoit entre les mains du P. Tellier 
une arme invincible , â laquelle rien ne pouvoir 
réfîf^er. M. Rollin reçut ordre dans les premiers 
jours du mois de Juin de quitter le Collège. Seu- 
lement on vouloit bien par ménagement lui ac- 
corder la permidiou d'y refier julqu'aux vacan- 
ces prochaines. Cette permiffion , s'il en eât uf2 , 
^venoit fatale â l'état floriilànt od il avoit mis 
l'Exercice. Les Ecoliers difperfes par les vacan- 
ces ne fè fèroient point raflèmblés au mois d'Oc- 
tobre. L'incertitude de ce que deviendroient les 
études & la bonne difcipline après la fortie de ce- 
lui qui en étoit Tame , auroit arrêté les parons 
qui fè fèroient trouvé forcés de chercher d'au- 
tres reffources. M. Rollin fentit le danger , & 
réfolut de le prévenir , en n'attendant point le 
terme qui lui étoit accordé II fe chercha un fuc- 
cefîêur , & jetta les yeux fur M. CofEn , com- 
me fur celui de fès Régens , le plus capable 
d'entretenir le bien II fît agréer fon choix 4 
M. le Premier Préfîdent. Le vieux Principal, 
M. Boutill'er , dont M. Rollin n'étoit que coad- 
juteur , vivok eiKore > & l'on pouvoir fe fervir 
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de fon nom. Il fut donc réglé que M. Coifi'n ^ 
quoique fans titre , mais dfeni de l'autorité de Mk 
le Premier Préfîdent ^ & avec l'agrément du 
vieux Principal , prendroit en main le gouverne- 
ment de TExercice. Moyennant cet arrrangement 
il y avoit lieu d'cfpérer , que les chofes demeu- 
rant dans le même état pendant les deux mois 8c 
<lemi qui reftoient juiques aux vacances j ïâ con- 
fiance du Public Ct con&rveroit ^ Se le bien Ct 
continueroith 

Il ne falut que fta de jours pout prendre ces 
inefures : & lorfqu elles furent concertées , le Di- 
inanclie 5 Juin, M. Rollin, dans une courte int 
trudlion qu'il fit a^rès Vêpres , parla deû fituatiori 
àdtuelle, mais en termes couverts, & qui ne furent 
entendus qu'après l'événement 5 àir le (bcret 
a;i^oit été exaâement gardé. En commençant It 
ï'feaqme zzj,ii représenta un Chrétien foumis i 
la conduite de la Providence j & quirhargé pat 
elle d'une bonne œuvre, s'y attache avec une 
affe^^ion ou il entre peut-être quelque choie de 
trop humain. Un coup de houlette du fouveraîA 
iPafteur 4'avertit de quitter fon pofte , & il fe fou- 
met avec réfignation , confolé même par la con- 
fiance qu il a dans la bonté paternelle de celui qui 
l'afHige. Le Lundi 6, M. 'Rollin exécuta ùl ré- 
folùtion; & après avoir été dans la Chapelle 
ïaire fon {kcrifite 2 Dieu , il fortit fur les cinq 
heures du foit-, uns bruit >, & fans que perfonne 
4ans le Collège, excepté M. Coffin , & peut-être 
-quelques-uns des principaux Maîtres , en eût 
connoifïânce. Pendant le fouper , le bruit s'en 
ïépandit parmi les Écoliers : & après les grâces* 
M* Co&ji notifia la triôc laouveUeb' 
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C'eft alors qu'il parât jufqu'â quel point M* 
llollin ëtoic aimé de la jc;iuicfïè qu'il inftruifoit^ 
Dès que l'on fçut avec c^rtiçude qu'H étoit fortî 
^u Collège pour n y plus rçntrer > ce ae fiirent 

Îiie pleurs & Émglots. J^a récréation qui devoit 
livre le fouper , ne fut poiift une récréation. Ào 
lieu de jouer , les Ecoliers fè promenèrent triftc-t 
jnent d^ns la cour pendant quelques momens ^ 
fondant tous en larines > cotmile s'ils euilènc 
perdu un pcrc : & bientôt ils fe retirèrent chacua 
dans Içurs diamhres , Éms or^re • pour fe livreç 
plus librement à leur douleur, ji, Crevier qui 
avoir été témoin de. cette fcene touchante , diwiç 
qu il n'avoit jamais rien vu de fi ttide , & qu^ nf 
pouvoit fc la rappcller Cuis en être attendri. M, 
Mé(àngui , dans uii Mémoire de (à main > tient 
le même l^ig^ge^ ^ çxprinie les mêmes (ca^ 
timens* 

Les Bourficrs pan^igèrent la fenfîbilitè des 
Penfionn^ires : ils ayoiçnt même un motif parti-- 
culier de douleuc On s'étoit fervi dç leur nom 
pour rendre odieux M. Rollin ^ qu'on accufbic à 
tort de les s^voii: i^èeîigés. t^our réparer cette in- 
juftice dont ils étoient Toccafion innocente , ils 
écrivirent une lettre i M. Rollin ^ & fignérent; 
tous unaé^e par lequel ilsattejlérent qu'ils avoienc 
toujours reçu de m% RoUiii tous les lecours ipiri- 
tucls & naême tenaporels dont ils pouvoient avoit 
be(biii ; & qu'il les avôit toujours traités comma 
les Penfionn^ixes , (m lefque^ même il leur don-» 
iioit fouvent la préférence , comme aux enfans 
lie la maifon. Ces deux pièces ont été trouvée^ 
^ les pa|>iers de M. Rollin > Se, (lous les }oi% 
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rons id comme lin témoignage peu néceflâire 2 
réputation y mais iqui fau nouncur à ceux qm 
Tout rendu» 



'^fie par lequel les Bourfiers du Collège de 
Beauvais en t^i2 , rendent témoignage à la 
conduite pleine de bonté que M. Rollin à 
tenue à leur égard» 

^ ou s fouHignés , BourHers dm ÇoU^gc de Beauvais, 
atteftons que Monfîeiir RoJlin , notre Principal , l 
toujours eu un foin particulier de nous porter i I4 
pieté par de fréquentes & touchantes inftrudions; qu'il 
9 établi parmi nous une exade difcipllne , fie a fait 
ènforteque nous eraploiaifions utilement le ccms à l'é- 
tude ; qu'il a fait foutenir àti Thefes , & procuré des 
répétitions â Tes dépens, à ceux qui fe fcnt trouvés 
parmi nous en état de paroître ; que Meffieurs les Pro- 
fefïèurs ont concouru aux bontés de Monûeur Rolliit 
â notre égard , & ont pris autant de foin de nous, que 
des autres ; que Monfieur Rollin a fait enforte que 
nous vécuilions en bonne intelligence avec Meifîeurs 
{es Penfîontuires , qui nous ovkx. toujours traité avec 
beaucoup d'honnêteté ; que dans des avions d'éclat il 
nous a fait pafTer devant eux , comme il arriva dans la 
viâte de Monfieur le Redeur , où il dit tout haut 
qu'étant les enfans de la maifon , il étoit jude que nous 
eulîions l'honneur de parler les premiers ; quand quel- 
ques-uns de nous ont eu des prix , il y a fait faire unt 
attention particulière , en criant qu'il falloir redoubla^ 
les fanfares pour Iti enfans de la maifon? mais il ne 
ç'ell pas conteiué de ces marques de bonté , il a fe^ 
couru libéralement tous ceux qui fe font trouves daoi 
le befoin ; il n'a pas attendu qu'on lui ait rien de* 
xnandc , il a toujours été au-devant, & a fourni à plu- 
Ccurs du pain , des habits , des foulicrs , &c. Dan» 
\ti maladies il n'a rien épargné pour les Médecins , le» 
remèdes & les bonnes nourritures. Enfin nous ne pou- 
vons oublier que dans la chère année , la plupart dé 
nous a'auroiem pu fubdller fans le fecours de fa ùl^t 
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M. RûIHa h'abaiidqiuia pas Tes cKers en&ns » 
lont il avoit été forcé de fe fëparer. Il continaa 
de leiir être utile , par les confèils (ju'il doiinoit â 



rîté , à laquelle il n*avoic pas mis de bornes. Après cel;^ 
il faudroic que nous fuirons les p)us ingracs de cous les. 
horcmcs , n nous étions infenfiblcs à tous Its bruicg 
publics. Nous n*avon5 pas pu ne point être allarmé^ 
extraordinairenient , d'apprendre le danger où nous 
fommes.de perdre celui que nous regardons comme 
fiocre Père , &4ious envifageons ce m^heur comme U 
plus grande marque de la colke de Dieu fur nous , & 
Qous fouhaiterions de tour notte cœur , que nos prières 
le puflènc fléchir , & obrenir de fa bonté * qu*il ne nous 
prive point d'un aniE excellent maître que celui qu'ôi^ 
Tcut nous ôter. N. j\UBERT. F. Brucard. S. RE- 
PART. C. COURDOUX. F. ViTTEMENT. F. AUBERT* 

MoREAU. De Billy. Breton. C. Gautron, 

POUGEOIS. R. AUTREAU. DaUVERGNE. R. GAU- 

TRON. F. Le Duc. J. Casteiot, 

Lettre des Bourfiers du Collège de Beauvaiê 
à Af. R,ollii%. 

Vju E L QU E fenfîbles que nous ayons été aux accu- 
iations injufles qu'on a faites concre vous ; quelque 
pénétres que nous ayons été de voir vos peines fi mal 
tccompenfces , vos foins fi mai reconnus , nous avons 
cru cependant que le filence ctoit notre partage. C'étok 
noiis que l'orage menaçoit , puifque c'étoit nous qui 
(aifions la plus grande perte ; c'étoit nous cependant 

8ui étions muets & comme infenfiblcs , ne nous défen- 
anc que par notte filence , & ne nous co<ifolant que 
par nos pleurs» Nous avions appris de vous , Monfieur • 
que l'obciflance & la foumi^cn étoient le partage des 
Chiétiens; & plût â Dieu qu'il fe fût trouvé une autre 
occafion de vous témoigner notre docilité à fuivre vos 
jTvis : mais maintenant il ne nous eil plusm|rmis de 
nous taire ; ce n'ed point afl'ez pour certaines pcrfon- 
nes , que nous gardions le filence, elles veulent encore 
ftous Faire parler , & d'une manière propre â perfua* 
4ec â tout le monde que nous avons tOMt lieu dç noji» 



yt Eloge 

Jâ, CofEn, & que celui-ci fe faifbic un icroît cb 
fuivrç, 

^■. '. '- '» ' ? < '■'.' '. . ' , ..'."' 'L.t Ji IJ I U . Il I < 

réjouir du traitement que vous avez reçu. L*o|K QQifs 
frète des paroles que no,us démentons , & ^ue nous dé- 
teflons de tout notre cœur ; & (omme fî une (êçpiûie 
injudice pouvoit efTacer la première , ils vou4roicnc 
nous perfuader que nous étions 9;iaih^ure.Mx avepvovui]^ 
que vous ne nous r^ardiez p^s conune vos ei^fans j 
que Meffîeurs les Penfionnaires feuls vous occupoi^c. 
6c que non cpntens de vous avoir arraché ^ nous , |l& 
nous infuhoient & nous regardoienc ayec mépris. Noue 
ne pouvons tenir ipontre de telles calpixinies » iç quaivi 
notre tendreflè ( pardonnez ce terme à, nptre anucié Se 
à. notre recohnoiil^nce ) quand notre cendreSè , <lis-je » 
ne nous y engagerait pas , notre confcience & la'vécfil 
nous y obligem. Nous le déclarons donc publiquement, 




nous louer de leurs honnêtetés ; qu*il$ ont toujours agi 
avet nous d'égal a égal { ^u'il régnoit entre eux & nous 
une paix qui nous laifoit autant d'honneur que de 
plaifîr. Souvent ils nous ont rapprté les ordres exprès 
que vous leur donniex ,.de nou$ r<^ar4er comme leurs 
«încs , ordres qui ont toujours été très- fidèlement exé- 
cutés. Toute la diftindUon qpe vous avez toujours mife 
entre eux & nous , a été de nous préférer â eux , ïorf- 
qu'il s**eft agi de paroître en public , comme aux vi-r 
mes de Meflîeûrs les Redeurs , & aux diflribution^ 
des prix , en faifant redoubler les fanfares , & criant 
que c'étoit des enfans de la Maifon. Enfin , Monlieuri^ 
que Ton publie partout que vous nous traitiez dure- 
ment , que nous ne vous tenions poiqt au coeur , que 
Me/fieurs les Penfionnaires étoient l'objet de voj at- 
tentions , la vérité nous dit le contraire. Nous ne ceC- 
ferons point de faire favçir â tout le monde, toutes les 
marqueëi^e bonté & de charité que vous nous avez 
. donné ; que vous avez , à vos propres dépens ,"fait 
foutcnir des Thefes à ceux qui ont été juges capables 
de les faire j que ces années paflees fans vos libéralités 
jUa'enfçroit peut-ôçre pas réllc fix i notre Commu- 

CoqUAC 
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' Comme l'adminiflration établie dans le Col-r 
lége à la fortie de M. Rollin y n'ëtoit que provi- 
foire ; le vieux Ptiiicîpal étant mort au mois de 

naucé ; que vous avez foutenu & nom ri ceux que 
leurs parens ne pouvoient point entretenir. Enfin , 
Monfîeuc , nous ne pouvons mieux vous £iire con- 
noître nos fentimens & rendre témoignage à la vé- 
rité , au'en vous comparant à cette fainte V cuve dont 
parle rEcrrîture , kac erat plena operibus bonis » 
& eUemofinis ^uas faeîebat ; Se nou« à ces pauvret 
qu'elle nourrifloit , qu'elle habilloit, en un mot à qui 
elle tenoit lieu de mère. Nous ne pouvons que pleu- 
rer notre malheur , & plût à Dieu qu'il fe trouvât un 
Saint Pierre qui vous rérufcitât pour nous ! Il e(l bien 
trille que dans la douleur où nous fommes de vou# 
4voir perdu , nous aions encore celle de nous juiHfîec 
"fur des articles qui ne nous font pas moins fenfibles 
que votre perte même. Oui , Monfieur , nous le pro- 
teilons, que vou$ nous ave^ toujours témoigné une 
•teodreiTe de père , & que vous nous avez toujours re- 
gardé comme vos enfans ; c'eft . un titre dont nouç 
lommes jaloux , & quelque éloignés que nous foyons 
de vous , nous n'oublierons jamais quel père nous 
avions , ^ quelle perte nous avons faite; c'eil de quoi 
nous rendons tous témoignage , défirafit vous marquer 
en toute occafîon le refpe£k ^ 1^ rcçonnoiflânçe avçc 
laquelle nous (bmmes , 



MONSIEUR» 



Vos très-humbles & trè$- 
obéiflàns ferviteurs 



K. AuBERT. U, Brucard, s. Remard. C. Cour- 
doux. F. VlTTEMENT. F. AUBERT. L. C. MOREAU, 

J. De Billy. N. Breton. C. Gautron. F. Pou- 
€Eoi«. R, De vigneux. J. Dauvergne. R. Gau- 
TRON.F. Le Duc. J.Castelot. 

A Paris ce 15 Juin 17x2. 

Tom I. D 
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Janvier {iiifiant > ia maîfon reftoît fans Chef. K^ 
IloUin dcArenoit Principal de droit , ayant élt 
nonmé CoadJQteur de JVL fioutillier. Mais ks 
ordres du Roi Tempêchoient . d'exercer la charge» 
L'unique remède étoit de mettre en pl^ce Af» 
Coffin , en faveur duquel fèul M. Rollin conièn- 
toit à donner (à dëmiuion. M. le Premier Préfi- 
dént prit fur lui de faire réuflir ce projet. Il all^ 
voir le P. Tellier 5 & s'étant aflur^ que ce P. 
in'avoit aucuji reproche à faire contre M. Co&r i 
il le fil nommer Principal fur la démiffion de M; 
Hollin , qui eut ainfî la confolation de k voir rem- 
placé par un rucceflbur, ami, capable , & bien 
intentionné. 

Tout fembloit promettre à M. Rollin un hcur 
jrcux cahne pour le reflç de fe jours. Mais lai 
ConiHtution Unigenitus , qui arriva en France 
cette même année , fut pour lui une nouvelle 
fource de travcrfès. Les naénagemens dus aux 
circonflancçs & aux perfonnes , ne permettent 

!)as de donner un récit exad & détaillé de toutes 
es peines que fon oppofxtion confbnte & %h\it 
â ce décret lui fit éprouver 5 nous nous contente-r 
ions de préffenter les traits qui paroiflènt ne der 
yoir point bleflèr les efprits modérés & j&ns pré- 
Tention. 

Tout le monde fait que M. Rollin appella au fu' 
tur Concile avec TUniverfité çn 1718, qu'il re- 
nouvella fôn appel en 1710^ qu'en 173^ il fit les 
plus grands efforts pour s'oppofèr â la révocation 
4e l'appel dans la Faculté des Arts ; enfin qu'il 
a perfifté toute fa vie , & eft mort dans les mêmes 
fentimens. 

JVl. Rollin prêra fa plume en quelques Qçça? 
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Çons aflèz rares , à la défenfe d'une caufè poiir 
laquelle il s'intéreffoic 5 mais qui ne pouvoir êtrfe 
traitée à fond que par des Théologiens. Il tra- 
duifît en latin la proteftation & plainte du Père 
Quefiiel , datée du premier Janvier 17 ij. En 
17 1^ , il compofa fur les Mémoires qui lui fo- 
rent fournis , la Déclaration de VUniverfité 
touchant Us motifs de fon appel. Ce qui nous 
fournit occafion de donner en paflànt une nou- 
velle preuve de £1 modeftie & de fon humilité. 
Conune cette Déclaration devoit paroître au 
nom de TUniverfité , elle fut lue & examinée 
dans des Alfemblées de Députés de toutes les Fa- 
cultés ; & là chacun faiiôit fes obfèrvations. M. 
Rollin s'y fbumettoit avec une docilité d'enfant. 
DifFércns endroits parurent trop forts à quelques- 
uns des Révifèurs : & c'étoit fbuvent ce qu'il y 
avoit de plus éloquent dans la Pièce & de mieux 
travaillé. La tendreflè de l'Auteur pour fon Ou- 
rrage ne fè refofoit à rien : ilefFaçoit tout ce qu'on 
reprenoit , Cins dire un feul mot pour juftifier cfc 
qu'il avoit écrit. Les gens qui ne Tauroient pas 
connu, l'euflcnt pris en ces momens pour un 
Scribe qui corrigeoit les fautes de fa copie. 

Il fut remis <kns la place de Reâieur au moit 
d'0£bobre 1710, & TUniverfîté en'^fe le don- 
nant de nouveau pour Chef, n'avoit pas feule- 
ment deflèin , comme il eft dit dans l'Eloge , de 
s'aidei de fes lumières pour un renouvellement dans 
les éludes ; elle croioit de plus avoir befoin de 
fon zêlc pour foutenir la caufe de l'appel. M. 
Rollin remplit parfaitement une vue fi confor- 
me â (k façon de penfer ; & dans le Difeours 
qu'il prononça, fmvantFiAge, le 11 Décem- 

Dij 
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brc , chez les Mathurins , avant la Proceflion 
derUniverfité, il s'expliqua avec un refpe£bin? 
fm pour Ips Puillàiices , mais avec toute la netr 
tcté poflible j en feveur de la manutention pleine 
& entière de l'appel. Il lui en coûta la pêne de â^ 
place. Des ordres fupérieurs défendirent de con- 
tinuer M. Rollin Refteur, dans TEleârion qui 
devpit fe faire le ï6 iu mois. Ces ordres furent 
exécutés , & M. Rollin ne regretta du Redlorat 
que Toccafîon qu'il y eût trouvée de (èrvir plus 
utilement fa Compagnie & le Public. La Pro- 
vidence lui «fit naître 4u fein même d'un loi- 
.iîr forcé un moif n plus brillant , & non moins 
avantageux , de fe rendre généralement utile à 
la République des Lettres. 

M. Rollin rendu pleinement à lui-même , Se 
libre fie toup engagepiçnt , s'occupa pour lors 
4e la compofition de ces Ouvrages , qui ont porté 
JI haut la célébrité dp fon nom , & qui Timmor- 
talifcront dans le fouvenir de la Poftérité. Cepen- 
dant, quelque çoniidération qu'ils lui acquiflènr 
dans le Public , ils ne purent le mettre totalement 
4 l'abri des chicanes & des tracafferies On n'a- 
voit rien à lui ôter, mais on Tempêchoit de 
^'accroître : ^ dans ce plau on étoit fécondé pan 
ik modeffe , qui ne favoit rien defîrer. Nous 
.^vons dit quç l'entrée à l'Académie Françoife 
lui fut fermée. La pl^çe d'Infpedeur du CoUégc 
Royal , dont il étoit Doyen , étant venue à va- 
quer , le Miniftr^ qui avoiç ce département, 
voulut y nommer M. Rollin ; ^ fa bonne vo- 
Jonté fut arrêté? par l'oppofition d'un plus puif- 
.^nt que lui, 

j\I, Rolliii é^oit 4^an^9in$ 4^ vue fortç dfi 
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telation avec le Cardinal Miniftre ; il lui prëfen-» 
toit ou lai envoioit Cts Ouvrages , & il en rece- 
voir des remerciitiens toutâ-fait obligeans : il lé 
confùltoit même , & le Miniftre lui doniioit Ccé 
avis. Mais excepté ces politeflès , il ne fît jamaii 
rien pour M. Rollinj il fè mit même dans le cas 
d'être forcé delui nuire, files délations qu'il écouti 
n'eufïènt pas été détruites par les fàksé M. Hérault, 
par fon ordre , fit faire le 2 y Janvier 1731, und 
tifire dans la maifon de M. Rollin , fur de faux 
avis qu'il avoît reçus d'une Irapriinerie cachée 
chez, lui dans quelque fouterràin. Les gens de là 
Police étoient chargés d'une lettre du Magiflrat, 
qui annonçoit a M. Rollin cette étrange vifite. 
B étoit forti pour dinet en ville , mais à une afïèa 
petite diflaiice. On lui porta la lettre de M. Hé- 
rault ; & quand il en eut fait la Icdure , (ans riea 
dire de ce qu'elle tontenoit , il demanda permifr- 
iion de s'abfèiiter un moment, vint à fa maifon » 
fit remettre toutes les clefs à celui qui commàn- 
doit la brigade , & s'en retourna dîner avec au- 
tant de tntnquillité & de gaieté que s'il ne fdt riea 
arrivé» EffeéHvement il n'avoit aucun motif d'in- 

Siiétude ) fâchant bien que l'avis donné a M. 
érault n'avoit de réel que la malignité des 
Délateurs, Ceux qui étoient chargés de la vifite 
la firent poliment , mais avec toute l'exadlitude 
poflible. Ils defcendireiitdâns les caves , & même 
dans le puits : ils fondèrent le terrain par des 
coups de pioche redoublés ; mais toutes leurs 
recherches furent inutiles. 

M. RoUio > fi évidemment fuftifié , étoît en 
droit de fè plaindre ; il le fit dès le lendemain 
par une lettre au Miniflre. Le Miniflre lui ré- 
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pondit , & M. RoUin fit une réplique à cette ri- 
ponfè. L'on verra par ces Lettres , qui £bnt dans 
ce Recueil , que M. Rollin uns s*écarter du ref- 
ped dû aux perfonnes en place , ûvoit emploier 
la liberté & la fermeté qu'un homme honnête 
doit avoir , furtout lorfqu'il n'a aucun reproche 
a Ct faire, & qu'il ne defire rien. Le Miniftre ne 
fit point de reponfe à cette dernière Lettre , & 
les chofes demeurèrent fiir l'ancien pié entre 
lui & M. Rollin. L'homme de Lettres donnoit 
fon Ouvrage au Miniftre, à mefure qu'il en pa- 
roiflbit quelques volumes : & le Minifbe s'acquit- 
toit par des remercimens. 

Une dernière tempête expofà encore M. Rol- 
lin à un très-grand péril. C'eft l'affaire de l'accep- 
tation de la Bulle, 8c de la révocation de l'appel 
par la Faculté des Arts en 173p. Des confidéra- 
tions, que tout le monde peutfentir, nous obli- 
gent de trancher court fur cet article. Nous noirt 
contenterons de dire que M. Rollin montra dans 
cette occafion le même courage , la même con-* 
ftance , la même fermeté ; & nous obfèrvCrons que 
fon courage ne put jamais être taxé de témérité j 
il étoit trop prudent & trop ami de la paix poiu 
appeller le danger ; ce fut le danger qui le vint 
chercher. Que Ton Ce reprèfènte la pomion dans 
laquelle ilfc trouvoit; il étoit lundes principaux 
Membres de la Faculté des Arts , & Doyen de la 
Tribu de Paris , dans la Nation de France : 
& l'on verra que ce qu'on exigeoit le mettoit 
dans la néceflîté de s'expliquer^ 

Les fuites de cet orage ne furent pas au/Tî fâ- 
cheufes pour lui, que lui-même l'avoit cru, & que 
touç rappréhendoient. La Providence avoit arran?» 
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j^é les choies de manière que les. rigueurs ne fu-- 
f ent point pouflees à rexirême. Le feul Syndic f 

iM. Gibert ) fut exilé & deiticué de fa charge. M« 
Lollin j & tous ceux qui avoient figné l'ade d'op-* 
J>oiîcion après lui en fuient quittes pour l'exclu-^ 
fion des Aflèmblées générales & particulières de- 
rUniverfité, & pour la privation de voixaûive* 
& paflîves ; nul Régent ne fut ôté de place* 
. Pour ce qui le regarde perfbmicllement , il nà 
perdit rien de la confidération dout il jouiilbii^ 
dans le Public , Se même auprès des Princes 8c 
des Grands. Nous n'en citerons qu'une feuld 
preuve ^ mais éclatante. Immédiatement après 
cette affaire^, le Gouverneur de M. le Uud 
de Chartres ayant demandé à M. le Duc d'Or- 
léans 5 s'il ne trouvoit point d'inconvéuient i 
£ure avertir M. Rollin pour la leçon qu'il avoic 
Ooufume de faire au Prince tous les Lundis: »Je 
» n'en vois aucun , répondit le Duc d'Orléans ^ 
9 ce qui s'eft pafK a l'Univerfité ne change riea 
n dans mes fi^timens pour lui v^ 

Mé Rollin confêrva jttfqu'à fà mort y qui arriva 
ttn peti plus de deux ans après / les fentimens qui 
lui avoient attiré tant de traveriès ; il les a même 
Confîgnés dans fbn Teflament ; ëc lorfqu'il reçue 
les derniers Saaemens ^ il déclara en prefènce du 
Curé qui les liii adminiflroit , & qui en fut très- 
effraye , qu'il renouvelloit & ratifioit en mon- 
tant tous les aftes qu'il avoit faits avec l'Univer- 
fité. ' 

Le Refteur à la tête du Tribunal de TUnî- 
verfûé , afiîfb a fès funérailles. Mais il ne put 
obtenir du Cardinal Miniilre la permiffion de cé- 
lébrer par de juiles louanges , devant l'Univerfité 

Div 
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aiTemblée y la mémoire de celui qui en avoïc été 
l'honneur. 

Son éloge , à l'Académie des Selles-Lettres , 
fut une afmire d'état : c'eft Texpreflion dont k 
ièrvit M. de Boze dans une converfetion panicu- 
liére : il étoit chargé , par fa place de Secrétaire 
de l'Académie , de faire cet éloge ; il eut beau- 
coup de peine à obtenir la liberté qu'il deman-^ 
doit ^ & ce fut fous la condition expreflè de ne 
louer dans M. Rollin que l'homme de Lettres. 

Comme M. Rollin n'avoir que des parens fort 
âoignés, & dont il ne connoiflbit pre(que aucun, 
parce que fon père & Ci mère n'étoient pas de 
Paris , fon premier defïèin avoir été de deftiner 
par fon Teflament le peu de bien qu'il poffédoit, 
au foulagement de ceux qui fouftroient pour la 
caufe à laquelle il avoit été fi vivement & fî fi- 
dèlement attaché : par les confeils de M. l'Abbé 
d'Asfeld , il changea cette difpofition en faveur 
de M. Crévier , qu'il fit fon Légataire Univer- 
fèl. Ce dernier trait qui feit encore l'éloge du 
difcemement & du bon cœur de M. Rollin , nous 
fournit l'occafion de rendre à la mémoire de M. 
Crévier l'hommage que nous croyons qu'il mé- 
rite. M. Rollin avoit pris foin de M. Crévier au 
fbrtir de l'enfance , & feit tous les frais de fon édu- 
cation. M. Crévier , dans (à jeunefTe , répondit 
parfaitement à tout ce que M. Rollin pouvoit at- 
tendre de lui : guidé par un tel maître , il fit 
d'excellentes études , qui le mirent bientôt en 
état de remplir une place de Profefîeur ; qu'il 
exerça avec la plus grande diftinélion. Son 
exaditude à remplir les fondions d'une charge fî 
pénible , ne rempêchérent pas de s'occuper à des 
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isçes utiles : il donna une édition de Titc- 
: » avec des Remarques qui montrent fôn 
ir , & qui font honneur à fon goût ; auflî M. 
in, qui de fon difciple en avoît fait fon ami , 
3nfiiltoit-il fur tous (es Ouvrages , ôc faifoic 
;c de fes obfervations, 

1. RoUin étant mort , lorfqu'il n'étoit qu'à 
.oitié de THiftoirede la République Romaine , 
l s'étoit feulement propofé de faire , M. Cré- 
remplit ce plan , & y ajouta THiftoire des 
pereurs. On a encore de lui des Difeours la- 
, des Remarques fur le Traité des Etudes , 
Hiftoirc de TUniverfité, des Obfervations 
TEfprit des Loix 5 & après avoir emploie le 
is de fon repos , ou à des occupations littérai- 
, ou à des exercices de piété , il termina fa car- 
c le premier Décembre 176^. 
Mous ne pouvons difeonvenir , pour dire un 
t des qualités perfonnelles de M. Crévier , 
il n'avoit pas dans la fbciété cette douceur & 
ce aménité qui caradérifoient M. Rollin. Un 
tain ton de roideur auquel M, Crévier s'étoit 
)itué, ne prévenoit pas en fa faveur ; mais ce 
aut n'étoit qu'extérieur , il en dédommageoic 
• fes autres qualités , & il avoit toutes celles du 
or y religieux , fincére , bon parent , fidèle 
is l'amitié. Il fe montra digne de celle de M. 
llin par la conformité de fes fentimens avec 
Maître refpeftable , & par l'attachement qu'il 
: toujouts pour lui ; auffi n'en parloir il qu'avec 
plus grande fenfibilité. Sa reconnoiflance pour 
1 Bienfaiteur , lui avoit fait recueillir tous les 
its qu'il avoit pu raflèmbler touchant M. Roi- 

Dy 
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lin, & c'eft d'après lui que Ton a donné les notef 
qui font connoîcre plus particulièrement cet hom- 
me célèbre , dont les écrits & la perfonne ont 
&it honneur , non-feulement aux Lettres > mais à 
rhumauité. 
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LETTRES. 

, ■" .,[,■■ M .iJ, 

Extrait cTune Lettre du Prince 
Royal de Prujfe y écrite de Renusherg , 
lezz Janvier t^^? y ^ ^* Thiriot^ 

FAITES de ma part, je vous prie, 
une vifite à Tilluffre M. RoUin , 
que feftime & confidére. Le plaifir que 
m'a caufé la le dure de fou Hiftoire , 
& de la manière d'étudier les h\ima- 
nités, m'engage à l'en remercier. Cel| 

D vj 
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un afte de reconnôiffance que je croÎ5 
lui devoir. Il dévelope les événemens 
de THiftoire Ancienne avec beaucoup 
d'art & de nobleffe. Les maximes 
qu'il prefcrit mettent dans un jour 
avantageux les fentimens de fon cœun 
Je lui fouhaite pour le bien de la fo- 
ciété ^ & pour Thonneur de la France y 
ime longue vie. Ce vœu eftintéreffé, 
à la venté , mais il eil permis de l'être 
à ce prix. 

Je fuis^Monfieur , votre afFeftionné 
Frédéric. 

RÉPONSE de M. Rollin j du ^ Février 
'737- 

Monseigneur, 

Les termes me manquent pour té- 
moigner à votre Alteffe Roiale la 
vive reconnôiffance dont m'a pénétré 
l'honneur qu'elle m'a fait de fe fou- 
venir de moi , & de me prévenir 
d'une manière fi noble &fi obligeante. 
Ce que vous avez ordonné qu'on me 



Lettres, Sj 

déclarât de votre part ^ Monfeigneur , 
au fujet de mes Ouvrages , eft le té- 
moignage le plus flateur que je puffe 
défirer. Le comble des vœux d'un 
Autejir , eft de fe voir eftimé & loué 
par im Prince d'un goût fi délicat , & 
qui écrit dans ime langue étrangère 
avec tant d'élégance , de jufteffe , & 
de dignité, Ceû pourtant , Monfei- 
gneur, ce qui me touche le moins 
dans ce qu'il vous a plu d'écrire à 
mon fujet. La bonté & l'efFufion de 
cœur avec laquelle votre Alteffe 
Rpiale s'exprime , & un vif amour du 
bien public qui paroit animer tous 
fes fentimens , me rempliffent d'une 
bien plus iufte admiration , parce que 
ce font là les grandes vertus d'un 
Prince. Tout ce que je dois craindre , 
c'eft que ce bon cœur, & cet amour 
du bien public ne vous aient aveuglé 
en ma faveur. Mais quand cela fe- 
roit ainfi , je me donnerois bien de 
garde de fonger à.vQLis tirer d'erreur. 
J'ai trop d'intérêt à conferver ime 
eftime qui m'eft fi glorieufe. J'ofe dire , 
Monfeigneur, que je la mérite, non 
par nM| Ouvrages , mais par la ref- 
peâueufe reconnoiffance , & la pro- 



gô Lettres. 

fonde vénération avec lefquelles fû 
Thonneur d'être , 

Monseigneur, 

De Votre Alteffe Roiale ^ 

Le très-hiimble & trés^ 
obéiflant ferviteur, 

CROLLIN. 

LETTRE 

Du Prince Roial de Prujje à M^ Rollîrt^ 
en réponfe à la Lettre que celui-ci avoit 
tu r honneur de lui écrire , pour le re^ 
mercier dcfon compliment, ♦ 

A Renusberg , ce 20 de Février 1737. 

Monsieur^ 

Vous vous êtes fi bien dépeint dans 
vos Ouvrages , ( peut-être fans le fa-< 
voir) que je vous connois aufli inti- 
mement , que fi j'avois la fatisfaûion 
de vous avoir fréquenté lontems. 

Je refpeûe en vous, Monfieiir , le 
çaraûére d'ua homme de ^bité ^ 
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d*un homme intégre , & qui rempli 
d*amour pour le genre humain , ne 
borne pas fes travaux à enfeigner , 
mais à former les moeurs des perfon-r 
nés de tout âge* La France vous fera 
redevable , avec le tems^, d^mr peu- 
ple de héros , d'un peuple de fàvans 
que vous avez inftruits , & qui n'aiant 
pour but que la folide gloire , feront 
confifter leur véritable grandeur dans 
desfentimensde cœur épurés de tout 
vice , & uniquement portés à la vertu^ 
Nos Allemands, plus dociles à vos le- 
çons qu'à celles de leurs parens, vont 
s'empreffer à marcher dans la carrière- 
que vous leur avez ouverte. La vert^i , 
dépeinte avec les vives & belles cour 
leurs dont vous compofezfon coloris, 
trouve des attraits poiu- un chacun , 
& vous affurez fon triomphe en dif- 
Êmiant le vice jufques fous l'appareil 
de la grandeur du rang , & de la plus 
fplenmde magnificence. C'eft là vo- 
ire ouvrage , & c'eft fans contredit 
par quoi vous égalez votre réputa- 
tion à *èlle des Souverains & des 
Monarques. 

Je me trouve fort flaté de ce que 
vous voulez bien diftinguer ma foi- 
Me voix dans un concert de tant de 
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milliers de perfonnes qui chantent 

vos louanges. 

Je vous ai une reconnoiffance par- 
ticulière de votre Hiftoire Ancienne , 
& je me crois obligé de vous la té* 
moigner. Mon eftime vous eft ac- 
quife : elle vous étoit due il y a Ion- 
tems. Ceft un tribut que votre mérite 
eft en droit d'exiger de tout le monde : 
Je ferai toujours avec ces mêmes fen- 
timens , 



Monfieur, 



Votre très-afFeftionné i 
Frédéric, 



LETTRE 

De M, RoUin du 4 de Mai ty^y , en 
envolant le Tomeon:^iéme de l' Hif- 
toire Ancienne. 

Monseigneur, 

Souffrez que j'aie l'honneur de pré- 
fenter à votre Alteffe Roiale , Ton- 
ziéme volume de mon Hiftoire An 
çienne. Le bon accueil qu'EUe a faii 
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k ceux qiii Tont précédé , me fait et 
pérer qu'EUe voudra bien encore re- 
cevoir favorablement celui-ci. Je foti- 
haite fort , Monfeigneui* , qu'il fou- 
tienne auprès de vous la réputation 
de {es aînés. Je me trouve heureux 
de pouvoir fournir à votre Alteffe 
Roiale quelque leûure capable de l'a- 
mufer agréablement dans des moment 
de loifir , dont Elle fait faire un fi 
bon ufage. Il eft rare de trouver des 
Princes qui aient im goût auffi déclaré 
pour tout ce qui regarde les Belles- 
Lettres & les Sciences. Outre le plai- 
fir qu'elles vous Caufent , Monfei- 
gneur , ( & en eft-il im plus folide ? ) 
elles vous rendent avec ufure une 
partie de Phonneur que vous leur fai- 
tes, en vous attirant Teftime & Tad- 
miration de tous ceux qui apprennent 
avec quelle ardeur &, quel fuccès 
vous vous y appliquez. La naîffance 
fait les Princes , mais le mérite feul 
fait les grands Princes : celui de culti- 
ver & de protéger les Sciences & les 
Savans n'en eft pas uft médiocre ; & 
quand il fe trouve joint aux autres 
grandes qualités , il ne contribue pas 
peu à en relever le prix & l'éclat. 
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comme on le voit dans le fécond Scî-» 

pion TAfricain. Vous ne lïie faurez 

pas mauvais gré , Monfeigneur , de 

Vous comparer à tet illuftre Romain , 

dans réloge duquel les Hiftoriens font 

>çntrei' ce goût exquis pour les Belles-» 

Lettres qui vous eft commun avec 

lui , & qui vous diftiilgue de prefque 

tous les Princes de notre tems. J'y 

trouve bien mon intérêt, puif que c'en 

ce goût exquis qui m*a procuré les 

témoignages d'eftime , j'ai penfé dire 

& d'amitié , que vous m'avez donné 

d'une manière fi touchante. J'en côn- 

ferverai toute ma vie une vive re- 

connoiffance; & je me ferai gloire 

d'être avec im profond refpeft &c ui 

parfait dévouement, 

Monfeigneur , 

De votre Alteffe Roiale, 

Le très-humble, &C 

144044' 



■^ 
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RÉPONSE du Prince Roial de PruJJc à 
la Lettre pricédenUm 

A Ruppin le 14 Mai 1737. 

Monsieur, 

J*ai reçu avec bien du plaîfir les 
deux derniers volumes de THiftoire 
Ancienne cjue vous avez eu la bonté 
de m'envoier. Vous ajoutez aux obli- 
gations que je vous ai déjà , celle d'un 
nouveau plaifir que la leûure de vo- 
tre bel Ouvrage m'a caufé. Je Tai lu, 
je l'ai dévoré , & je le relirai encore. 

S'il eft certain que les génies heu- 
reux, ces hommes que le Ciel a doué 
rfe talens d'une mamére fi diftinguée , 
font obligés de les emploier poiur 
Futilité publique : il n'en eft pas 
moins fur que le Public , ( & chaque 
individu en particulier ) doit recon- 
noître les pemes & les recherches de 
ceux qui travaillent pour lui. Je m'ac- 
quitte de ce devoir , & je vous paie 
avec im peu de fumée le plaifir très- 
réel que je dois à vos foins & à vos 
peines. 

Je vous prie de croise que. je m'ia» 
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téreffe véritablement à votre confer- 
vation. Je me flate , avec une grande j 
partie du Public , que THiftoire An* 
cienne ne fera pas le dernier fruit de 
votre plume. 

Dans mes complaintes au Ciel deS 
injuftices qui m'affligent , il y entrera 
tout un article de ce qu'il ne vou5 a 
pas fait immortel. 

Je fuis avec uiie eflime toute par» 
ticuliére , 

Monfieur RoUin ^ 

Votre très-affeaionné i 
Frédéric. 



I -, r .--wvriiiY.i 



LETTRE 

jDe M. RoUin du 2^ Août ly^S. 

M O N S E I G N E U li , 

Votre Alteffe Rôiale , par les mar- 
ques d'eftime & de bonté qu'EUe m'a 
données jufqu'ici , m'amis en droit de 
lui préfenter tous les Ouvrages que 
je pourrai compofer dans la fuite. Je 
prends donc la liberté, Monfeigneur , 
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de vous envoier les deux derniers 
Tome3 de THiftoire Ancienne , & le 
premier de THiftoire Romaine. Pai 
grand intérêt que ce nouvel Ouvrage 
trouve auprès de votre Alteffe Roiale 
un accès auiîi favorable que le pre^ 
mier. Les lettres obligeantes qu'il vous 
a plu de m'éçrire aufujet de THiftoire 
Ancienne , ont été pour moi Tappro-r 
bation la plus? flateufe que je puffe 
fovihaiter. Beaucoup de perfonnes à 
qui je les ai lues, m'ont fort prefle de 
les rendre publiques en les joignant à 
jnes Livres , & j'y étois affez porté de 
moirmlme, Peutêtre que Tamour-pro-» 
pre , qui eft bien fubtil , m'infpiroit 
ce defir : car rien ne pouvoit me faire 
plus d'honneur. Il me femble pour- 
tant que mon principal motif étoit 
d,e faire çpnnoître dans; tous les pays 
où mes Livres font portés ; un Prince 
qui penfe & parle en Prince , qui , à 
toutes le? autreç qualités dignes de fa 
naiiffançe, en joint une affez rare dans 
les perfonnes de votre rang , Monfei- 
gneur , qui eft d'airner les Belles-Let^ 
très & les Sciences , de le^ cultiver 
avec goût & fuccès fans préjudice 
aux dqvoirs effentiels de leur état , 
fie protéger àç d'honorer ceux (^\\\ 



96 Lettres. 

que l'eftime que j'ai pour votre per- 
lonne n'y participe pas moins. Un 
fage Hiftorien eft un Phénix bien rare , ' 
&ç ce que je puis fouhaiter de mieux 
aux Grands - hommes de ce fiécle , 
c'eft que dans les âges fiiturt ils trou» 
vent des Rollins pour écrire leur Hif- 
toire, 

Puiffiez^vous jouir longtems de Tef- 
time de vos Contemporains , & me 
procurer mainte & mainte fois le plai- 
îir de vous remercier & d'applaudir 
à vos nouveaux écrits. 

Je vous envifage , vous autres Sa? 
vans , comme ceux qui doivent fervir 
de phare & de fanal au foible ^enre 
humain , comme des étoiles qui de- 
vez nous éclairer dans toute forte de 
Sciences , & comme des hommes qui 
penfent pour nous , tandis que nous 
^giffonç pour eux. 

Jugez donc , Monfieur , fi je me 
départirai jamais de Teflime véritable 
^vec laquelle je fuis , 

Monfieur-RoUin, 

Votre très-afFeôionné amî, 
Frédéric, ' 

RÉPONSE 
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LETTRE 

De M. Rollin, en envolant le Tom^ 
fécond de CHijloire Romaine. 

Du 8 Juin X73p« 

Monseigneur; 

• Quoique votre Alteffe Roiale con- 
ftoiffe parfaitement THiftoire dont je 
prends la liberté de lui envoier le fé- 
cond Tome , qui fera bientôt fuivi 
du troifieme , je me perfuade néan- 
moins que les grandes qualités des 
Héros qu'elle vous remet fous les 
yeux , & qui font fi fort de votre 
gaàt, vous en rendent toujours la 
kâure a^éable & nouvelle. Vous y 
reconnoîtriez une grande reffemblan- 
ce de caradére entre votre Alteffe 
Roiale & plufieurs des plus fameux 
Romains , fi votre modeftie ne vous 
rendoit cUftrait fur ce point. Ils con- 
noiffoient bien en quoi confiftent la 
folide gloire & la véritable grandeur , 
& ils ne fe laiffoient point éblouir 
parle vain éclat de certaines qualités. 
Tome L £ 
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& de certains avantages extérieurs , 
qui peuvent exciter l admiration du 
vulgaire , mais qui dans le fond , ne 
rendent point les hommes plus efti-f 
mables , parce qu'à proprement par^ 
1er , c'eftpar le cœur que les honjmeç 
font tout ce qu'ils font. Le§ Lettres , 
dont votre Alteffe Roiale a daigné 
m'honorer , me paroiffent toutes rem? 
plies de ces fentimens. Je les garde 
très^foigneufement comme \m titre 
4e nobleffe poiu' moi, & une preuvç 
bien glorieufe des marques d'eftime 
& de confidération que mes Ouvra-» 
ges m'ont attirées de votre part. Quoi» 
que je m'en fente peu digne , comme 
Je compte n'en être redevable qu'à 
votre bonté , j'efpére que votre AU 
teffe voudra bien me les continuer. 
Je fuis avec la plus vive reconnoifc 
faiiçe & le plus parfaiç dévouement j^ 

Monfeigneur , 

Pc votre Alteffe Roiale , 

Le , ace. 
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RÉPONSE du Prince Roialdc Prujfc à U 
Lutn précédentes 

A Berlin ce 4 Juillet 77 jô.. 

Monsieur Rollin^ 

J'ai vu par votre Lettre que vouS 
m'envoiez le fécond Tome de votre 
Hiftoire Romaine ; je ne douté point 
que ce nouvel Ouvrage ne réponde 
aux excellentes produftiom que nous 
avons de votre plume , & à Fîdée 
avantageufe qu'en a le Public. 

La carrière que vous courez vous 
donne le droit de faire la leçon aux 
Souverains ; vou$ pouvez leur faire 
jentendre la voix de la vérité que la 
flaterie rend inacceffible au Trône ; 
il vous eft permis de fouetter le vice 
ceint du Diadème fur le dos_des Ty- 
rans ôç des mopftres .dont fourmillent 
les Annales de l'Univers , & de cor-*- 
riger d'une manière indireâe ceux 
dont le rang fait refpefter jufqu'aux 
défaut$. Je Jouhaite pour le bien de 
l'humanité , que vous puiffiez rendre 
les Rois , hommes ; & les Princes ^ 
Çiioitm A je. fuis fur que ce feroit la 

^ Ei; 
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plus belle récompenfe de vos peines,' 
& peut-être le plus digne falaire que 
jamais Hiftorien ait obtenu. 

^e vous prie de croire que je m'in^ 
térefle vivement à votre gloire , &c 
que je |ie fuis pas moins charmé de 
vos Ouvrages , que je me réjouis de 
Pétat vigbiU'èux & robufte de votre 
fanté. 

Veuille le Ciel prolonger des jours 
dont vous faites un ufage fi falutaire , 
& vous combler de toutes les béné*» 
diâions que je vou3 fouhai^e, 

Je fuis, 

î4onfiçur RoUin , 

Votre très-afFeÔionné , 

fÉDÉRIC, 

LETTRE 

Pc M. RqUiji ^ du i^ Septembre /739# 

MONSEIQNEVR? 

Je me rendrois indigne des bontés 
ijue votre Alteffe Roiale a eues juf- 
qu'ici pour moi , fi je mat)quois à vous 
témoigner la part <][uç j'ai prife à çq 
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que le Roi votre pete a fait tout ré* 
cemment en votf e faVeuî*. Toutes les 
grandeurs , toutes les foitUneS dit 
monde ne font rien fans la paix dé 
l'ame , & fans une certaine douceur 
intime , que répand dans le Cœur une 
imion parfaite entre des perfonnes, 
que la nature & le fang lient enfen> 
ble par des nœuds fi étroits. Je fou- 
haite , Monfeigneur^ que cette xmion ^ 
qui fait tout le bonheur de la vie ^ 
aille toujours en croiflant, & ne laiffe 
rien dans votre efçrit qui en puiffe 
troubler la tranquillité & la joie. 

Votre AltefTe Roiale,Monfeignem*i' 
ne fe trouvera-t-elle point à la fin 
importunée & accablée de mes Li- 
vres, qui vont fi fréquemment fe 
préfenter devant Elle ? S41s devien- 
nent trop libres & trop hardis , j'ofe 
le dire y Monfeigneur , c'eft votre 
faute , & la fuite du trop bon accueil 
que vous leur faites. Reçus fi gracieu- 
fement par un Prince que fon goût 
exquis pour les fciences & pour tou- 
tes les produftions deTefprit, ne dif- 
tîngue & ne relevé pas moins que fa 
haute naiffance , ils croient valoir 
quelque chofe , & paroiffent avec 

E iij 
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iConfiance devant votre Alteile Roiaïe* 
J*ai intérêt qu'elle les foufire toujours 
avec la même patience &: la même 
bonté. 

Mais ne dois-je pas craindre moi- 
mjme , Monfeigneur , d'en abufer , 
en prenant la liberté de faire paffer 
fous vos yeux les Programmes de 
plufieurs Exercices qu'un jeune hom- 
;ne de qualité a foutenus dans un Col- 
lège dont j'ai été lontems Principal. 
Ce jeune homme porte un nom bien 
connu dans notre Hiftoire. C^eft un 
prodige , & je n'ai jamais rien vu de 
iemblable , ni qui en approchât. Dans 
ces Exercices qui fe font faits devant 
de nombreufes affemblées, je l'ai in- 
terrogé , toujours à l'ouverture du 
Livre , & fouvent en me contentant 
de lui lire moi-même plufieurs en-* 
droits des Auteurs Grecs , qu'il ex- 
pliquoit très-bien en me les enten- 
dant feulement lire. Outre ce qui eft 
indiqué dans les Programmes , il a vu 
en hébreu les cent premiers Pfeaumes 
de David , & les deux premiers Li- 
vres des Rois. Comme cette étude 
eft étrangère à celle des Belles-Let- 
tres auxquelles on fe borne dans les 
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Collèges , on ne lui a permis d*y met* 
tre par jouir qu'un quart-d'heure. Ce 
jeime homme eut treize ans accom- 
plis la veille du dernier Exercice qu'il 
à foutenii : il ne prend pas im quart- 
d'heure fur fes récréations. 

Pardonnez * moi , Monfeigneuf ^ 
toutes mes împortunités & toutes; 
me« impoliteffes , elles ne diminuent 
rien du profond refpeâ: & du parfait 
dévouement avec kfquels j'ai l'hoiV', 
iieur d*être , 

Monfeignèur , 

Pe votre Altefle Roiale^ 

Le , &c. 

kÈPOtrSE du Prince Roial de Prujfù 

A Rcnusberg le i\ Oftobrc 17}^. 

Monsieur Rollin^ 

Je fuis étonné de la rapidité éton» 
liante avec laquelle vous travaillez 
à l'Hiftoif e Romaine , dans un âge oil 
le cours ordinaire de la nature nous 
permet à peine de vivre ; vous inf- 

E iy 
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tniifei donc encore le Public, lort 
même qiie vous femblez déjà enjam- 
ber l'Eternité ? Vous nous ferez croire 
tout ce que l'Antiquité a feint du 
chant harmonieux des Cignes avant 
leur mort ; THiftoire Romaine de* 
Monfieur RoUin me femblera un phé- 
nomène plus merveilleux que tout ce 
que la Fable raporte, & il fera conf- 
iant que la vivacité de votre compo- 
fition , & l'excellence de vos Ouvra- 
ges ne fe. démentiront aucimement 
malgré le poids des années & le far- 
deau de l'âge ; il en eft ainfi que de ces 
fleuves qui ne roulent jamais leurs 
ondes plus fort , ni plus rapidement , 
que plus ils s'éloignent de leur fource. 
J'ai admiré les progrès du jeune 
Guefclin , j'ignore s'il eft parent de 
ce fameux Bertrand Du Guefclin , 
dont le nom ne périra point tant que 
l'on confervera le fouvenir de la pro- 
• bité & de la valeur; peut-être que le 
jeune homme dont vous me parlez 
fera , avec le tems , autant d'honneur 
aux Lettres , que Du Guefclin en fît à 
l'Epée. Il eft plus d'un chemin pour 
arriver à la gloire ; la carrière des Hé- 
ros eft brillante , à la vérité , mais 
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elle gft teinte du fang humain ; celle 
des Savans a moins d'éclat, mais elle 
conduit également à 1- immortalité , & 
il eft plus doux d'inftruire le genre 
humain, que d'être TArtifan de fa 
deftniûion. 

Je vous fuis d'ailleurs bien obligé 
de la façon dont vous prenez part à 
ma fatisfaftion , les Arts & les Scien- 
ces établiffent une efpéce de Société 
dans le monde , & il paroît naturel 
que tous ceux qui ont le bonheur d'en 
être , devroient participer mutuelle- 
ment aux bonheurs qui arrivent à 
leurs Membres quelconques , & par- 
tager plutôt leur joie , que de s'e^itre- 
perfécuter, comme il n'arrive que 
trop dans la République des Lettres. 

Je devois donc m'attendre aux ùi> 
timens que vous me témoignez: je 
vous affure cependant que je n'en fuis 
pas moins reconnoiffant , & que je 
regrette beaucoup de renfermer en 
moi ce qui pourroit vous en être un 
témoignage , étant avec bien de l'ef- 
time ,» 

Monfieur Rollin , 

Votre très-afFeaionné Fédéric, 
Ey 
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LETTRE 

Dt M. Rollin au Roi de Prufft fur fort 
avirummt à la Couronne. 

ic 17 Juin 1740. 

^ Sire, 

Quand ma vive reconnoiflance 
pour toutes vos bontés ne m'engage- 
roit pas à témoigner à Votre Majefté 
la part que je prends avec toute l'Eu- 
rope à fon avènement à la Cou- 
ronne , je me croirois obligé de le 
faire pour l'intérêt & comme au nom 
des Belles-Lettres & des Sciences , 
que vous avez non-feulement proté- 
gées jufqu'ici , mais cultivées d'une 
manière fi éclatante. 11 me femble 
qu'elles font montées en quelque 
forte avec vous fur le Trône , & je ne 
doute point que Votre Majefté ne fe 
propofe de les faire régner avec Elle 
dans fes Etats , en les y mettant en 
honneur & en crédit. Mais , Sire , un 
autre objet bien plus important m'oc- 
cupe dans ce grand événement : c'eft 
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la joie que je fai qu'aura Votre Majefté 
de faire le bonheur des Peuples que 
la Providence vient de confier à fes 
foins. Permettez-moi de le dire à 
mon tour : les Lettres , dont Votre 
Majefté m*a honoré , & que je con- 
ferve bien foigneufement, m'ont fait 
connoître le fond de fon cœur, en- 
tièrement éloigné de tout fafte , plein 
de nobles fentimens , qui fait en quoi 
confifte la vraie grandeur d'un Prince , 
& qui a appris par fa propre expérience 
à compatir au malheur des autres. 
C'eft un grand avantage pour Votre 
Majefté , d'être bien convaincue qu'El- 
le n*eft placée fur le Trône que pour 
Veiller de-là fur toutes les parties de 
fon Roiaume ; pour y établir l'ordre , 
& y procurer l'abondance ; furtout 
poiu* emploier fon autorité à y faire 
refpefter celui de qui feul Elle la tient, 
& de qui Elle a l'honneur de tenir la 
place fur la terre. Les rkhejfcs , la 
glaire , la puijfance font en fes mains^ 
Cefi lui ijui donne le confeil^ lapru-^ 
dence , la force. C\ft par lui que les Rois 
régnent , & que les Légiflateurs rendent 
lajufilce. Qu'il lui plaife , Sire, de 
vo« combler, Vous & votre Roî^Ht 

E v) 
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me , de fes plus précieufes bénédic- 
tions, & pour les renfermer toutes en 
im mot : Qu*il lui plaife de vous ren- 
dre un Roi fdon fort cœur^ C*eft ce que 
je ne cefferai de lui demander pour 
vous , perfuadé que je ne puis mieux 
vous témoigner avec quel profond 
refpeft & quel parfait dévouement je 
fuis. 

Sire , 

De Votre Majefté, 

Le , &c. 

RÉPONSE du Roi de Pruffc à la Lettre 
précédente. 

De Koniabeig le 17 Juillet 1740» 

Monsieur Rollin, 

Pai trouvé dans votre Lettre les 
confeils d'un fage , la tendreffe d'une 
nourrice , & Pempreffement d'un amî; 
je vous affure , mon cher, mon véné- 
rable Rollin , que je vous en ai ime 
fincére obligation , & que les mar- 
ques d'amitié que vous me témoignez 
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me font plus agréables que tous les 
complimens tres-fouvent faux ou in- 
fipides que Je ne dois qu'à mon rang ; 
je ne cefferai point de faire des vœux 
pour votre confervation , & je vous 
prie de m'aimer toujoiu"s , & de vous 
perfuader que je ferai tant que je vi- 
vrai plein de confidération pour vous , 
& d'eftime pour votre mémoire. FaU. 

F É D É R I c. 



LETTRE 

De M. Rollin au Roi de Prujje , en lia 

envolant le Tome quatrième de rHif^, 

toire Romaine. 

Le 11 Juillet 1740. 

Sire, 

Mes Livres ofent paroître devant 
votre Trône , avec quelque crainte , 
à la vérité , mais avec encore plus de 
confiance. Ils ne fe préfentent pas 
V néanmoins devant Votre Majefté pour 
t €n être lus , mais feulement pour en 
être vus , & pour lui faire ma coiu*. 
Bien d'autres foins vous oçcupeiit 
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maintenant. Inftruit à fond deS ac> 
tions vertueufes &C des grandes qua- 
lités des Rois , tant anciens que mo-» 
demes , Vousfongez , Sire , à les éga* 
1er , & , s'il fe peut , à les furpaflTer* 
L'Europe paroît attendre de Votre 
Majefté , qu'Elle lui donnera le mo- 
dèle d'un Prince attentif à remplir 
exaûement tous les devoirs de la 
Roiauté , &C ils font grands. Ceft l'a- 
gréable efpérance dontfe flate auffij 

Sire , 

De Votre Majefté , 

Le, &c# 

RÉPONSE du Roi dePruJfc à la Lettre 
précédente. 

A Charloter.bourg , ce 5 Août 174». 

Mon cher Rollïn , 

J'attens votre nouveau volume avec 
împatienjce , je fuis perfuadé que vos 
Ouvrages ne fe démentiront jamais , 
&que Monfieurle Cardinal, Monfiour 
de FontençUe , & Monfxeur Rollin nô 
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fadoteront de leur vie; c*eft lirie vérité 
qui commence à recevoirtme évidence 
géométrique ; je fiiis du moins Or* 
thodoxe fur cet article 9 & plein d'eC' 
time & d'amitié pour vous, rale^ 

Fédéric* 



LETTRE* 

De Monjicur RoUin au Roi de PruJJh 

Ce 14 Septembre 1740. 

Sire, 

Je prends êiicore une fois la liberté 
de vous écrire en vous" envoiant PE^ 
dition in-quarto de mon Traité des 
Etudes , qui fera bientôt fui vie de 
celle de THiftoire Ancienne. Quelque 
honneur & quelque plaifir que me 
faffent les Lettres de Votre Majefté , 
je ne dois pas abufer de la bonté 
qu'EUe a de répondre régulièrement 
aux miennes , & je me crois obligé 
déformais à ménager avec plus de 
foin que je n'ai fait jufqu'ici un tems 
devenu fi néceffaire & fi précieux 
pour tout \m Roiaume. Mes Livres^ 
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Sire , feront donc mes Lettres. Bs 
voiis parleront pour moi ; & quand 
vous y lirez de belles aâions de quel- 
que grand Prince , Votre Miajefté fup- 
pofera, s'il lui plaît ^ que ce font de 
ma part autant de complimens pour 
Elle , ou du moins autant de vœux. 
Je les chargerai de vous bien témoi- 
gner mon refpeâ:, ma vénération , ma 
reconnoiflance , & furtout mon ten- 
dre attachement : car cette expreflîon 
me devient permife. Votre Majefté, 
non-feulement me permet , mais m'or- 
donne de Taimer toujours. Et com- 
ment pourrois-je ne le pas faire ? 
Comment pourrois-je n'être pas vive- 
ment touché & attendri de l'efFufion 
de cœur avec laquelle vous avez bien 
voulu m'écrire depuis votre avène- 
ment à la Couronne. Les Rois ne fe 
. piquent pas d'ordinaire d'avoir des 
amis , & il eft rare qu'ils en aient de 
véritables. L'intervalle qu'ils mettent 
entr'eux & le refte des hommes , eft 
trop grand pour donner lieu à l'amitié, 
laquelle en eflfet fuppofe une forte 
d'égalité. Votre Majefté n'en ufe pas 
ainfi. Elle defcend du Trône jufqu'à 
£on ferviteur , & par-là trouve Iç 
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ïnoîen de le mettre de niveau avec 
Elle pour en faire fon ami. Oui , Sire , 
je le ferai toute ma vie. Mais c'eft 
trop peu pour moi ; que me refte-t-il 
encore de tems à vivre ? Je fouhaite 
l'être pendant toute TEtemité; cet 
imique vœu dit beaucoup de chofes. 
Je fuis avec des fentimens que je ne 
puis exprimer avec affez de force ôi 
aénergie , 

Sire , 

De Votre Majefté, 

Le , &c. 

LETTRE 
JDe M» Thieriot à M. Rollin. 

Paris le ij Oâobce X74«» 

Monsieur, 

J'ai reçu des ordres de Sa Majefté 
le Roi de Pruffe , de vous témoigner 
qu'il ne lui a pas été poflible de vous 
écrire. Nous avons le chagrin de far 
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Voir que ce Monarque eft attaqué 
d*une fièvre quarte qui , à ce que je 
crois , tend cependant à fa fin : Sa 
Majefté m'ordonne de vouS alîer faire 
des complimens de fa part, & de vous 
temercier des deiix volumes in-4^. 

g le je lui avois eiivoyé de la vôtre* 
n m'a appris votre retour à Paris 
powr la fin de ce mois , & que vous 
alliez de-là à Colombe ^ oh je compte 
aller remplir les ordres de Sa Majefté ^ 
& préfentei* mes très-humbles ref- 
peôs à Monfieur le Maréchal d'As** 
feld , & à Monfieui* fort frère. 

Je fiiis avec beaucoup d'attache-^* 
ment 5 & ime finguliére vénération ^ 

Monfieur^ 

Votre, &Çi 
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LETTRÉ 

De Madame d^ Orléans^ AhheJJe Je 
ChelUs^àM. Rùllin.'^ 

J'ai appris , Monfîeut, avec tîeil 
de la confolation ^ & fans furprife ^ 

Ïue vous aviez réuni en vous la gran* 
eur d^ame des premiers Romains , & 
Taftivité de la foi des premiers Chrdr 
tiens ; il y a lontems que je vous voî 
rempli de IHm & Tautre de ces fenti- 
mens , & c'eft ce qui m'attache â vous 
par des liens indiffolubles. J'ai été 
bien fâchée de n'avoir pasi été avertie 
de la vifite que vous m^avez rendue , 
j'aurois tout quitté pour vous voir ; 
j'efpére que vous reviendrez , & je 
vous en prie ; je ferai libre d^ici à 
Vendredi jufou'à trois heures ; & de- 
puis leleudide la Pentecôte jufqu'au 
S. Sacrement , j'aurai tout mon tems 



* Cette Lettre n eft point dattéc. Les ëgards 
dûs au nom augufte qu'elle porte , & à la main 
re{peâ:able qui la écrite , nous ont portés i ta 
placer ici. • 
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à moi , Madame d'Orléans allant k 
Bagnolet. Ne mef reflifez pas , Mon- 
fieur , la grâce que je vous demande ; 
vous favez quelle a toujours été ma 
vénération ,& mon attachement poiit 
vous , & vouspoUveît croife conibien 
ce que vous venez de faire redouble 
€n moi ces fentimens, puifqu^à toutes 
les grandes qualités que j'ai vu en 
vous , vous y avez ajouté celle de 
généreux confeffeur & défenfeur de 
k vérité. Que la grâce qui vous en à 
donné la force demeure tôujoufs en 
vous , & demandez à J. C. de la ré- 

{)andre fur moi , afin que je vive de 
a Foi , & que je demeure fidelle à la 
vérité qu'il a daigné me faire con* 
noître. 

Sr. ©'Orléans. 

p ■ ' ,, »■ ■■■ 

C R O L L I N 

Boivinio fuo S. P. D. 

Audivcrc Dii tandem tua vota , precefque 
Audivere \ malae rupifti vincula fbnis , 
Invifafque domos atque importuna potentuta 
Tedh reliquiili, Melioremduccre,vitam 
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Jam licQC f Se nùferâ procul ambitione, beatos 
^ibus in parvis placide eonfumerc folçs, 
IHa dies albo cercè (îgnanda lapillo eft , 
Dulcia pacata: qax reddidit otia vitac , 
Et libenatem longo poft teippore tandem 
Reftituit. Potes ipfc tuo jam viverc nutij. 
tjeç te feta iterum cogent , Boivine , patron! 
Jmperiofà pati fàftidia : née tibi poAhac 
Cura erii arbitrio alterius componere mores , 
Et trepidura Domini pendere jubentis ab ore. 
Quanquam eheu de te quid démens talia narro ^ 
Non te , non talem finxit natura, pAentjs 
Qui Domini poilès &ftus perfèrre fhpérbos 
Jufl^que pationi , nutumque fècutus herilem 
Servitio tuirpi indignantia fubdere colla. 
Jlle humiles anin^os timor arguit. At tibi (empe? 
Mens generofà fuit , contra promiffa, nlinafque 
Stare audax, mille & patroni divitis artes : 
Nefciaque ullius violeiitis cedere juffis , 
Prôpofitumquc femel vitae mutare tenorenu 
Hos tibi lîBtor ego gençrofb in peôore fenfus 
Naturam ttibuifiè, Utinam tamen haec tua virtus 
Aut nunquam , aut fc fe meliori in forte probaflèt 
Veriim pratteritae ducenda oblivia fortis. 
Eccc exoptatam , poft taedi^ longa , quietem 
Oftendunt fupcri. Melioribus utere fetis. 
Pifçe ^ nec invideo , avâra fit ^ra^ftandor ^Mfi 
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crivant la manière dont je pafle ici 1 
tems. Mais le tems me prefle. Ce (eti 
pour la première fois. Jamais )e n'atl 
compofè fi aifèment. Je n'ai pas eu le 1 
tems de les revoir. Vous les corrige* j 
rez vouSHtnême. Pai xnieuxaimè fuivre I 
l'impètuofité de mon ima^nation , & | 
vous en écrire davantage , que de 
m'amufer à les polir. D'ailleurs vous 
me pardonnerez bien fi ces vers ret 
fentent le lieu oh ils font nés ^ & s'ils 
font ruftiques , champêtres & nè^ 
ces. Je m'apperçois bien que les Mu» 
les font demeurées avec vous àParis» 
Je vous ^vois promis que je voxis écri» 
rois en vers , j'ai mieu^ aimé en fidre 
de méchans , que de manquer à ma 
parole. Vous faurez que j'ai ici fort 
peu de tems d'y travailler. Je travaille 
cinq heures avec mes Ecoliers ; je fais 
ma ledure ordinaire d'Euripide dç 
quatre ou cinq cens vers au moins. 
Voiez ce qui me refte de tems. Je 
commençai hier aprçs midi , & j'ai 
achevé aujourd'hui , premier jour de 
Septembre à même heure. Mais en 
voila affez fur mes vers. Je prends 
grand plàifir à lire les vôtres. J'ai reçu 
iros deux Lettres, J'ai fort bien en- 

twd\| 
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tendu la première entièrement. Vous 
me faites tort de douter fi J'entends 
du Grec aufli clair , auffi élégant , &c 
auffi poli que celui d'Ifocrate. Vous 
êtes heureux de vous être tiré d'af- 
feire avec tant d'adreffe. Jamais co- 
médie ne m'a plus divertî. Que les re- 
parties m'ont femblées ingénieufes , 
fines , délicates , Naturelles , enfin di- 
gnes d'un Normand. Pardonnez-moi ce 
mot. A chaque interrogation je vous 
croiols pris, & ne m'imaginois pas 
qu'on s'en pût tirer. Enfin j'ai eu le 
plaifir de la comédie , & ces répon- 
fes imprévues me donnoientune agréa- 
ble furprife. Mais le tems me preffe. 
Mes écoliers vous baifent les mains. 
Je vous prie de ne pas manquer de 
m'écrire aux jours arrêtés , & de re- 
commander en donnant vos lettres 
qu'on me les faffe tenir. Je m'en vais 
écrire à ma mère pour la première fois» 
Si j^ai le tems d'achever la lettre , je 
la mettrai dans votre paquet, & vous 
prierai de la porter chez nous. Je 
vous prie aufli de ne point montrer 
ces vers , parce que vous voiez qu'il 
ne me feroit pas avantageux qu'on 
iut que je fuis dans ces fentimens. 
Tome L F 
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Adie\|. Vale» ïyf^^cc, ToubUoi^ de vôus^ 
dire qu'iuie demie heure avant de re^ 
cevQxr votre dernière Lettre , j'avois 
fait un jfonge , dans lequel je m'ima-. 
ginois que l'Abbé Le Peletier me prioit 
de vous perfuader d'aller en Norman^ 
die , parce que vous lui étiez utile 
pour une Abbaye qu'il y avoit. Adieu, 
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l^udoviç^lp Peletier y Prœjidi Ir^fulatê 
S. P, D, 

Ubicumque fis locorum, finas O 
& praefidium & dulce decus meum 
Pelteri , pervenire ad te fratremque 
tuum illuftriflîmum Ecclefiae princi» 
pem lijeras noftras , nunciumque , ut 
îpero, vobis gratifîimum. Elegit me 
Univerfitas Parifienfis in fuum Refto? 
rem : grande munus olim , cîim veftra 
quoque yjger^t auftoritas ; obfcurum 
punc , & in ipfis Academiae finibus 
fn^\^ firmum ac claudicans : cùjus uti? 
nam qualefcumque funt, hoc eft la? 
ceraç ae penè femianimes reliquias , 
VJI p^r ç|lj epo fiiçri poflim, A4 hanç 
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dîgnîtatem ut eveherer non parîim 
profiiit Pelteriae domûs in me nota 
omnibus benevolentia. Meminitadhuc 
Academia in gremio quondam fuo 
creviffe unà vobifcum atque adole*- 
viffe me , veftrae fociiun educationis , 
atque çtiam nonnunquam aemulum 
ac participem triumphorum. Audit 
cumulari me à vobis quotidie noris 
amicitiae t^ftimoniis : putat me aliquo 
in pretio effe apud vos. Itaque oblita 
tenuitatis meae Reftorios mihi fafces 
detulit , rata fe fub tutelâ veftri no- 
minis non fecuram modo , fed etiam 
illuftrem in pofterum fore. Vide$ 
quanti meâ référât opinionem de me 
tam honorificam non videri omnina 
falfam & inanem. Igitur vehemen- 
ter à te poftulo ut communem nof- 
tram matrem , quae te aluit , quae fa- 
lutaribus ftudiis iftam & ingenii vim , 
& virtutis indolem tam féliciter exco* 
luit , tuo patrocinio foveas : me verà 
pro folita humanitate tua y & gratiî 
& confiliis adjuves, *, 

Sic Pelteriolus quondam, puer ifte tenellus, 
Blandulus ifte puer , fpes hadenus unica patris , 
Ec folamen avi , cjui le mmc ore , habituquc , 

Fij 
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Ingeiiioque refert , referec virtuûbus olJm j 
F^ufta inçer bfjne nutritus pcnetralia , & ipfîs 
]^u{àrum manibus pulchras formarus ad artes , 
(Namque illum jam nunc Academia noftra repoftit) 
Sic , inquam , puer iftc queat volventibus annis, 
Ne pater invideas , virtute & honoribus amplis , 
Quanquam difficile eft , ip(ljiTi te vincere , àvumque ; 
Proximus Se fenio (pcé^re orriufque (ç-neftam. 
Hac ego diftdbam Rcftor tibi in sedibus illis, 
Queis tua mecuoi olim ftudioque pilàque juvemus 
Egrcgiè fudorem inter fç exercuiç : pnde 
Ad fummos ambo properavinms ordine honores 
Quifque pari : quanquam mihi ce £45 ccdçre : naniquo 
y IteriiM mibi nil fupereft quo {îirgçre ppffim : 
Yc msiiiet , augurÎQ jiilj fallijnur , citera fc4es. 



e. DE FLÇURY, 

Jl0ori P^rijienjls Académie^ Amplif^ 
JimQ S, P, D, 

Ergo , Rosine mi , Parifienfls Aca^ 
4emia Redorios a4 te fafces detulit, 
Te-ne^pfiim ! qui modo Fioriacis ii^ 
agris Juvenum ftipatu§ turbâ , penç 
juyemsipfe ' 
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Nunc viridi membra (ub arbiitô 
Stratus , nunc ad aquae lene capttt fàcra? ^ 

paribus coUudebas* Unde tam repen- 
tina tibî gravitas ac potius fenefta? 
Nae tu probe Ciilcinnatum vetefetn 
îUum aemularis. Ut enim ipfe Diâa^^ 
tor ab aratro , fie tu Reôor , lit ita 
dicam , ab agris novam repente ma* 
leftatem induifti» Gratulor certè tlbi 
Florlaci ruris nomiile^ gratulor in»» 
primis meo , qui ctuti haÔenus fub te 
velut privato duce militaverim , nunc 
Imperatore te tua fîgnafim fecuturus* 
Quod fupereft, precor ut grande olim 
per fe munus y nunc yer6 tm expeâa^ 
tione magnum faûftô: ointne aggredia* 
ris; atque in tanto faiftigio idte memt<^ 
nifTe maxime velim^ 

Ut tu fonunam, iictc>Rolîne>£sremu$» 

nie. 

Datum Floriaci pridie tdus 0£^. au. 1^54. 
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C. DE FLEUR Y, 

Relino fuo S. P. D. 

Depofuifle te Reôorium mimiis, 

Iptfi Academiae caufâ non mediocri- 

t^T doleo , Cariflime ^ gaudeo tamçn 

iui ipfius caufâ vehementer ; cutn 

adefTe tandem coglto tempus îllud y 

4JUO tihi in finu libellorum xjuiefcere , 

tfque ad intermifla per biennium ftu- 

dia referre liceat. Nec Mufis foHim , 

fed amici^ qnoque privatus te refti- 

tues, quibuste qfuodaînmodo extor- 

£erant res Academiae. Spero enim fore 

ut , ita te non râpîat lUa tua legendi 

ac Audendi fitis , lit nonaliquantuium 

otii tuis amicis veteribufque difcipu- 

, lis impertias. Cœteriim cogita , non- 

dîim omninô excuffum à te Reûorium 

onus y nifi id Floriaci depofiturus ve- 

nias , ubi quodammodo fufçepiili* 

FaU. 

fiac. Floiiaci Idlbus o£t. aa* i€^^*. 
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Jbe M. Rotlin à M. Le PeUtUn 

Monseigneur^ 

M. Herfan & moi avon^ conféré 
l'endroit de S. Auguilin avec Torigi-* 
nal. Il paroit qu'on n'a point pris le 
fens de ce Père dans l'Extrait cjue 
vous m'avez donnée Car S. Auguftin ^ 
bien loin de prétendre que IncrtdibiU 
tji qu6d Dominus primum hominem antt 
peccatum damnavmt ad labotêm ^ pf où-* 
ve tout le contraire, comme il eft 
aifé de le voir dans toute la fuite' dit 
paffage* Et cette penfée feule paf 
elle-même eft un des plus beaux élo- 
ges qu'on puiffe faire de la vie rufti- 
<iue , de dire que Dieu âvoît deftiné 
l'homme à cultiver la terre de feâ 
mains innocentes , & nort encore 
fouillées du péché ; & que cela de - 
-Voit faire partie de fon bonheur. On 
.peut donc mettre cet endroit t*ït 
entier, fi vous le jugez à propos. J'eus 
l'iionneur , Monfeigneur , de vous 

F iv 
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Î varier à Villeneuve d'un endroit de 
'Ecriture Sainte , qui m'a toujours 
frapé , & que M. Herfan avoît remar- . 
que auffi bien que moi. Il eft tiré de 
l'Eccléfiaftique chap. 7, vers 1 6. 

Non odtris laboriofa optra , 6* rujlU 
cationem creatam ab Altiffimo. 
On pourroit le mettre après le paffage 
.4e S. Auguftin : ainfi ce morceau , le 
.plus beau fans dovite , & le plus pré- 
cieux de tout le Livre , commence- 
roit & finiroit par l'Ecriture Sainte. 
Car je crois qu'il eft bon de mettre le^ 
paroles de la Genéfe à la tête de l'in- 
terprétation de $. Auguftin , non-feu- 
lement afin qu'on puifle mieux pren- 
dre la penfée de ce Père , & entendre 
fon explication ; mais parce que rien 
ne convient mieux à la tête d'un livre 
<jui traite d'Agriculture , que d'y voir 
le premier & le plus beau de tous les 
jardins , dont on peut dire en quel- 
que manière que Dieu lui - même 
/ut^ie premier Jardinier , puifqu'il jElit 
planté de la main divine & toute-puif- 
îante de ce fouverain Maître de tout 
rjJnivers. J'attendrai , Monfeigneur , 
vos ordres fiir l'impreflîon de ce paf- 
fage, ôf ce quç vous jugerez à pro-. 
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pos qu'on y retranche ou qu'on y 
change. Cependant je ferai imprimer 
les deux Lettres. Je luis avec un très- 
profond refpeô , 



MonfeigneuT , 



Ce 7 Décembre itf^tfr. 



Votre , &c* 



* LAUS VITiE RUSTICiE; 

E S. AUGUSTINO, ^ Ge/îe/I : 
ad lituram lib. 8 . 

Plant AV SRAT Dominas Deus Genef. a 
Paradifum voluptatis à principio. ...•*'- 
Tulit ergo tiominem , & pofuit ium in 
Paradifo voluptatis^ ut operaretur & 
cuftodiret illum. Nunquid forte agri* 
cultufam Dominus yoluit operari pri- 
mum hominem ? An non eft credi- 
bile quod eum ante peccatum dam* 
naverit ad lahorem ? Ita fané ari>itra- 
remur , nifi videremus cum tantâ vo- 

■ li a I ^ 

* Ce morceau fe raporte â la Lettre précé- 
dente y & eft à la tète des deux Lettres fiiivantef 
de M. Le Peletier , (jui furent imprimées , Se pa-» 
racentcn i^^7* 

Fv 
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luptate animi agricolari quofdam , ut 
.eis magna pœna fit inde ^d aliud avo- 
cari. Quidquid ergo deliciarum habet 
agricultùra , tiinc utique longé am- 
plius erat , quando nihil accidebat ad- 
verii vel terra vel cœlo. NO0 enim 
erat laboris affliûio , fed exhilaratio 
voliintatis y cum ea quae Deiis crea- 
verat, humani operis adjutorio lae- 
tiiis feraçi^qiie provienirenu^ •. . . . 
Quod majus mirabiliufque fpeftacu- 
lûm eft , aut ubi magis cum rerum na- 
turâ humana ratio quodammodo lo- 
qui poteft , quàm cîim pofitis femini- 
bus , plantatis furculis , tranflatis ar- 
birfcitlis , infitis malleolis, tanqiiàm 
interrbgatur- q^^aeque vis radicis & 
geitninis , qiiid poflît , qiiidve non 
poffit : quid in ea valeat humonml 
invifibilis interiorqiie potentia , quid 
extrinfecus adhibita diligentia } înque 
îpfâ confideratione perfpicitur , quia 
neque qui plantât, éft ah^nid, neqiie 
qui rigat , fed- qui inctementum dat 
Deus. . . Quîd ergo abhorret à vero , 
fi credamus hominem ita in Paradifo 
conftitutum , ut operaretur agricultu- 
îam non laboriofam , fed deliciofam , 
&. mentem prudentis magna ,atqu€; 
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titilia commonentem ? Quid enim hoc 
opère innocentius vacantibus, & 
quid plenius magna confideratione 
prudentibus ? 

Non oderis laborïofa opéra , & rujlî^ 
catiomm creatam ab AltiJJimo. Eccle-- 
fiaftici cap. 7. 



Terentius. 

EuNUCH. Ad. V. JScen. vr. 

px meo propinqiio ruf e hoc capft coramo^i : 
]N"eq ; agri, neq \ utbis ociiiun me unquam pcrcipic* 
Ubi fatias cœpit fîeri , commuto locum. 

CLAUDIUS LE PELETIER, 

Carolo Rollin ReSori ampliffimo 
S.P. D. 

Ali QUID de rufticatione noârâ. ad 
te fcribere j cariffime Rolline ^ geftit 
animas , deambulatione y & ipfo ruris 
lilentio excitatiis, qu« magna funt 
incitamenta cogitationum, qiias pofl> 
^^lam Reipublicse laiioriûfiiis^impeiulî^ 

Fvj 
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ad remm rafticaaini voUiptates fk-- 
pientiae proximas revocare conor. Sed 
ciim fas non fit doftifîimae Academias 
Reftorem adiré , nîfi fermone latino , 
quem penè inter aiilae & negotionim 
airas dedidici ; non fine Comité Ruf- 
tico hanc tibi diâarem Epiftolam. Li- 
ceat commendare Villam-novam apud 
te , qui ficis amores meos effe , & verè 
amores meos : Ipfam enim cupide emi , 
fatis eleeanter ornavi , & diligenter 
colui.Indulge-ergo amori nofbro , do- 
tefque Vilïae aïape , quae & tibi au- 
ditu', & milft relatu gratiffima& enmt. 
. Laudanda primîim vicinitas Urbis , 
îta ut peraâis quae agenda flierint , 
falvo jam & compofito die poflis illuc 
pervenîre : oppoYtunitas vîae , qus& 
piano tramite Sequanae littus obam- 
Dulat , deindè curfu amœno per latif- 
finja prata , & fertiliffimos campos 
difïlmditur & patefcit. Tam gratum 
iter définit in longos arborum ordines , 
per quos fallente clivo facilis patet 
afcenius ad ViUam noftram ^ quae 
penè in colle imo pofita , vicinae re- 
gioni fupereminet^ Mira ibi temperies 
aëris y &c cœli clementia. 
^ Area longac lataeqite bipartito gra- 



\ 
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îîiîne vîridantes in ipfo ftatim aditu 
occurnmt : miiltum illae ruris vident , 
patentes campos , longinquofque col- 
les profpiciunt , & fingulari jucundi- 
tate praecedunt fimplicem & tamen 
venuftam difpofitionem aedificionim. 
Horum médium patefcit , &l adve- 
nientibus offert atrium piâis venatio- 
plbiis ornatum. ^des ufibus capaces 
& élégantes, non fui|^ptuofae ; Quae 
pars aedium D^o facra eft , aiuro folà 
refplendet. Cubicula tam féliciter dif- 
pofita , ut quae plurimo foie perfiin- 
•duntur, fînt in frigore tepidiflima ; 
quse vero umbrâ utuntur, fintin asflii 
frigidiora , , & Favonios accipiant 
tranfmittantque , dum fine injuria ven- 
torum patent feneftrae , ex quibus 
multarum quafi regioniun diverfas 
faciès oculus diûinguit & mifcet. Nec 
deefl: Bibliotheca , qux leditandos li- 
bros exhibet , & imagines Virorum 
probitate & doÔrinâ illuftrium ^ egre- 
gia fimul & praecepta, & exempla vir- 
tutis. Allud atrhim fuperius , necnon 
Porticus longa & lucida pifturis plu- 
ribus illuftrantur. Hinc Diaetae hofpiti- 
bus gratae fibi invicem patentibus of- 
tiis pervios afpedus praebent , ita ujt 
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quocumque inciderint oculi reficiaiî" 
tur dulci fpeûaculo camponim , qiiafi 
Tabulis ad eximiam pulchritudinem 
pi6Ks. In fiiperiori parte aedium cellce 
plures dofmitoriae fatis immdac , ut 
exciper^ amicos poffiiit. His omnibus 
adjacent aedifîcia ufibus domefticis de- 
ftinata , non tamen omninô contigua , 
ne voces &: lufus fervonim obftre- 
pant , aut odoi^s mali offendant. 

Exeuntem teftis excîpit hortus con- 
cifus in varias figuras liliis , buxo , 
rofis y violifque defcriptas : In média 
fons altior &: largior myrtis , taxis* 
tonfilibus , fIorentibj,is lauris , & vi- 
ridi quâdam fcenâ includitur. A latere 
teâorum & horti ambulatio fatis 
longa y undè latiffimum diverfi prof- 
peftus fpatiuni^ Imaginare amphithea- 
trum quoddam immenfum , quale fola 
fenim natura potuit effingere , quod 
omatilîîmis collibus cingitur , in qui- 
bus nunc continua ^ nuac mtermiiTa 
tefta Villarum , & aliquando fylvae 
aut vites gratiflîmanî varietatem ob- 
jiciunt. His diffufa agrorum planities 
fubjicitur , quam flilminis curfus fecat 
*& irrie;at. Hinc defcenfus lapide polito 
îatis fplendidus ad inferiorem horti 
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partem : Undique fuavitates odoriini 
exhalant è floribus , quos interjacent 
arbufcula femper virentes , & variis 
.omnino formis diftindse. Surgit ibi 
fons alter , çujiis falientes latices im- 
.pleut ampHffimum aquarum orben» 
gramineo margine inclufam. Videas 
quoque fedularum apiim cereas do- 
mos vitro inclufas , Régna potiîis di- 
xerim ; exempla fcilicet diligentiae , 
laboris, providentige , regalis obfe- 
.q\iii , & benè iaftitirtae Reipiiblicoe^ 
Suecedunt & pingues horti , qui non 
.poiTunt efle amœniores afpeâu ^ nec 
ii-u^ibus laetiores , quorum non tam 
£^iikltura> quàm ipfa pidchriornatura 
ileleôat. Feracîfllmum ubique & molle 
iblum j ita ut faxum non facile , fi 
quxratur , occurrat : Ibi olera , ibi 
ihiges , ibi viridia , ibi arbiifta , & po- 
maria ç^bviis. & paratis imgationibus 
nutriuntur. 

^ Nemora vero ordinibus folerter 
dimerifa offerunt gratum abditumque 
fçcretum : Hinc imibrofa Labyrinthus 
errores varies includit ; hinc fons lar- 
gior teâus nativo fornice circumjec- 
^arujm arborum effundit frigus. ama- 
J^ife > .egtrit(|ae aquam in altum y qug^ 
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in fe cadens recipitur non fiiperbo 
marmore , fed piiro cefpite , in qiio 
continetur nec rediindat ; mox fibi 
ipfi reddita quafi liberior exultât. Ri- 
vulus indè nafcitur , qui ingenuo to- 
pho inclufus , difcurrenfque per an- 
traûus fylva , non fine dulci fufurro 
natantes aviculas iiiaviter afpergît, 
tandemque velut longo errore feffus, 
fub terras furtivo lapfu fugit , qu6 fe 
dum praecipitat paul6 rapidius , lenî 
vorticantis undae murmure levés in- 
vitât fomnos, nec procul indènu-sîim 
è medio herbefcentis viriditatis emi- 
cat. Ad muficam quoque circiunfo^ 
nant chori alitum , Philomelae can- 
tus, dulces querelae , & turtunim ge- 
mitus. Locis in pluribus difpofita fe- 
dilia ambulatione feffos juvant , licèt 
ita leniter & fenfîm hortus totus affur- 
çat, ut ciifti afcendere te non putes, 
lentlas afcendilTe. 

Subeft nemoribus altéra deambu- 
latio magis longa & fpatiofa, qiia- 
dniplici ulmorum ferie obumbrata, 
quam viridis tapes difcriminat , & 
munis humiliteraffurgensclauditbuxo 
veftitus 5 undè tam patens & libier 
profpeftus , quàm è fummo,. Si fpar» 
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. tîantibus non fufficiant horti , licèt 
pro luxuriantis faeculi menfiirâ am- 
pliores , egredientes excipit longiffi- 
miis tractus arborum, qiiae inter pla- 
niflîmos agros deducunt ad ripam vi- 
cini fluminis. Ibi prata florida & gem- 
mea , l\erbaeqiie molles & femper 
novae alunt numerofa pecorum ar- 
menta , & longos ovium grèges , di- 
vitias ruris : Pecoribus verô , & pe- 
corum magiftris falices o|"dine difpo- 
fitae hofpitalem umjjram praebent. Ùn- 
dique venatio commoda , copiofa &C 
libéra. 

Nec praetermiflum effe velîm Rus 
. modicum , priores meas delicias ; 
quod quidem majori fubjacet , nec 
invidet tamen. Nihil quippè illi deeft 
quod fapientis Domini ufus poflît exi- 
cere ; ac meo fané judicio quaedam 
Fhilofophia in ejusmediocritate ineffe 
videtur , quae aliarum villarum objur- 
gat infaniam. 

Inter haec obleftamenta plus multo 
în rure noftro aratur , quàm verritur: 
Ea nempe cultura maxime placet , 
quae magis opéra quàm impensâ con- 
ftat , provifumque eft , ne villae tu- 
tela oneri eSt poâit ^ aut taie difpea^ 
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dium trahat, quod exprobrare ï3o^ 
jrnino imprudentiam videatur. Vicus 
in proximo fatis validils , in quo aquae 
faluberrimae , operarionim , & pro-' 
bonim Coîônontm copia; denique 
vicini mifquam impoftuni; 

Juftifne de caiifis , mi RoUine , eum 
tibi videor ïubens incolere , inhabi-- 
tare , Se diligere feceffum, iibi cor-' 
pore & animo maxime valeo ; iibi 
datuf honefta l'emiffio curarum; ubi 
intei* innoCentiffinas niris amœnitates 
inihi foli, & bonaë menti yâcate per^ 
mittitur ? Nonne ibi fenefcere licitum 
effe débet viro , qui totum fe Reipu-* 
blicae obtulit , quamdiii decuit ? Pri- 
ma enim & média vitae tempora pa- 
triae , extrema iiobîs impertire debe- 
miis , ut ipfae leges monent , quae ma- 
jorem annis fexaginta otio reddimt. 
Quod iitinam Deus fapienter nobis 
occupatum eificiat. Vale* 

Datum apud Villam^Novam 4 Kal. 
Septcmb. an, i6c)5. 
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CLAUDIUS LE PËLETIER^ 

Carolo Rollin RtBori amplijjimù 
S. P. D. 

CoNGRAtULARE mihi , RotLÎNÉ 

CARissiME ; licèt enim longiiis abfit 
Villa*nova, deliciae noflr« , non dé- 
funt tamen mihi voluptates ruris , 
quas abundè Floriacum fufficit , quaf- 
que paternus animus reddit etiam ju-^ 
cundiores , dum ibi reperio generunt 
probiffimum , filiam didciffimam y ne- 
pjotefque bonde fpeî. 

Tu ipfe nofti fitum regionis ^ tenv- 
periem aëris , & gratiam Villae , quae 
rure vero , barbaroque laetatiir. Pofita 
quippe în latâ planitie montibiis un- 
dique fedremotis cingitur, qui fum- 
mâ fui parte pluribus faxis , proceris 
nemoribus , ficcis arenis , & trifti my- 
ricâ non injucundè horrefcunt. Arva 
vero coUibus fubjefta , perennibiis ri- 
vis nutrîimtur , & meffem fi feriîiS', 
jion miniis tamen percoquunt. 
. Via primiun à Regiâ domo occur- 
•rentibus fylvis coarâata y deindè pa- 
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tentibus campis latioi* , ingredîtttf 
aream domus amplLflimam , quae ad- 
venientes admiratione detinet prop- 
teraedlfîcionim magnificentiam , qiiam 
vetenim dominonim diligentia extni- 
xit ; praefepia fcîlicet laxa , cellas vi- 
narias , & horrea ad fruâuum ratio- 
nem & modum agrorum compafata* 
Mens quippè antiquorum erat , fruG- 
tuofiores agros effe propter œdificià : 
Ruri enim fi reâè habitaveris ^ libeiî- 
tlùs , èc faepius venies , undè flmdus 
melior erit , fertiliffimofque oculos 
domini experletur , dum honeftis ina- 
nibus , &c fhidiis omnia lœtiîis prove- 
niiint , quoniam curiofiiis fiunt. Cordi 
vero illis erat ex cultu terrae utilem 
fequi rationem rei familiaris tuendae , 
&. aiigendae , habebantque pniden- 
tlam rei , facultatem impendendi , & 
voluntatem agendi , undè cultiffimum 
rus habuere. Nec defiiere fumptus 
quos talia exigunt opéra , quofque 
conftans parfimonia , & probitas mo- 
rum fuiKciebant , nec ars impenfas 
fniftrata eft. De Villicorum etiam pe- 
rîtiâ & diligentia maxima illis cura 
fuit ; Et fi nunc agrorum reditus ab 
antiquorum temponim proventu dit 
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ment, non fatigatione , nec fenio- 
îrrae , fed noftronim inertiâ & impe-» 
tiâ minii^ bénigne nobis arvarefpon-» 
ent, 

Area haec fplendida terminatur fo{i 
s aqiiâ perenni & pi^râ plenis , quaç 
ircumdant aedes miniis fumptuoias , 
ed ufibus fapiiliae &c hofpitum fiifE-» 
ientes , & bpportimas , in cjuibus ve^ 
enim continentiam laudare poffis , 8c 
loftrorum redargiiere|uxuriam. 

Inde horti pro majonim difciplinâ 
impliores , in quibiis deleftatione fa- 
iarinon poffum, ciim fufpiçia^roce-» 
ritates arbonim folertiffimo ordine 
difpofîtanim , herbefcentem pratonim 
viriditatem , vivaria multa , rivofque 
undae limpidiflîmae undique difcurren- 
tes , & nobifcum lenî , gratoque fii- 
furro veluti colloquentes , per quos 
bumidiores agri foflis conciduntur ^ 
&c ficcantui? , ficque palus ibi nuUa ; 
De vexa enim terra quidquid aqiianim 
accipit nec abforbet , efïlindit in ri- 
vos , iindè nufqu^m çœliuia aëre pi- 
grp ingravefcit. 

Hinc horti proxîmam partem al-, 
tjores ulmi contra folis ardores defem 
4uQt;fci vçl apriça^one çalefçere, 



ï42s Lettres, 
vel viciflîm umbris & aquis refrige- 
rari falubriiis poflis. Adjacent poma^ 
lia , & pingues horti, fundi feracitate 
laetiores. Ex altéra parte vineafum 
ordo , & fpecies amoçnîflîma ; folum 
quippè omne fuâ virtute valet , & 
minquam fine ufurâ reddit , quod ac» 
i:îpit. - _ 

Inter gratiflîma &" fertilifîîma prata 
(extenditur longior perenniiim aqua- 
mm alveus , patienfque navigii ; fplen- 
diduni çertè opus, nec tamenpriva- 
tanim aedium modeftiam çxcedens , 

3uoniam non peregrinis , & longé ad- 
uftis fontibus , fed ex ipfo folo , na*' 
tali & domefticâ aquarum ubertate 
^xiftit. Circumjeftae ex utrâque parte 
veteres tiliae gratiflîman) hmc indè am- 
bulatlonem obumbrant, longifliméqiie 
perducunt iifque ad caput alvei , iibi 
pliires rlvuli diverfis ex partibus in 
vmum eoëuntes per feptem ora in ca-^ 
rialém fe fe praecipitant,&mifcentim* 
idarum miirmur auditu vifuque jucun- 
diffimum. Hinc per gradus cefpite vi-^ 
ridantes afcenditur ad fupçriorem & 
patentem geftationem , quae intus ûo^ 
f ida prata & currentes aquas defpicit , 
extra vçrp imi»inet latis ^ virentibui 
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pafcuis , iibi boves lente pafcimtur, 
pecudes lafciviunt & oberrant j porci 
volutantur & gninniunt , peçnon criff 
tatae alitum cohortes libéré vagantur. 
Inde affurgit ex longinqiio quali am» 
phitheatnim , qiiod effiifè porrigitur, 
iaut in colles placide prominentes , aiit 
inagis rigide in montes rupibiis & diu 
mis afperoç , & aliquando fparfis hinc 
îndè arboribu^ veftitos ; freqi|en§^ ûbi 
& varia venatio, 

Adjaçet hvûc geftationi viçinum ne^ 
mii^ , qwod ambulantes umbrâ , gra^ 
toqiie fecreto recréât , interque rivos 
& amabilia frigora deducit ad fonteni 
nobiliiîîmum & vitro fplèndîdiorem , 
qui oculos fimul & aures deleftat , 
dum vel in ipfo ortu dives aquae eninvr 
pit aeftuans , non fine jucundiflîmo ftrer 
pitu , deindè in rivum difFunditur , 
quem duraturo & eleganti aquae duftu 
conclufum plures rivuli adaugent, 6ç 
in fuo curfu fuperbiorem reddimt. 

Ambiiuit hortonim alteram partent 
longiffiniae deambulationes , aliae aliis 
latiores , quâ interfitis fagis divifas non 
ingrato foie penetrantiir. Lucus ibi , 
quacumque te vertas , excelfas abje-w 
|ç5^ $c ^tiquî^s ?fbore§ habet , qujba; 
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mm opacior, & nigrior umbra den- 
iiorem fornicem efEcit , frigufque prae- 
bet gratiflimum. Adfiint etiam veluti 
diverticula quaedam fecreta magis & 
folitaria , nimirîim^râiores femitae in- 
genuo & femper virente iriilfco vef- 
titœ, qii32 molliffimâ pedés anibula- 
t^one refîciunt. , ' 

Denique his fuccedit longiffima & 
planiffima geftatio , cujus hinc indè 
profpeâus nonnifi cœlo i|)fo termina» 
tim Haec vel fola commendare villam 
poffet : adeô difpofite paribus inter-» 
vallis arbores ex omni génère , ulmi, 
abietes , quercus , platani proceritate 
fuâ , & verendâ antiquitate , quamt- 
dam prae fe majeftatem ferunt , rec- 
tamque ambulatiohem in fpatium penè 
immenfum exporriguiit , ita ut tenore 
iino pedibus eam percurreis^ arduiim 
quoddam iter videretur, ^n falleret 
laborem jucunditas vias , feffcfqiie ad 
quietem invitarent obvia pluribus lo* 
cis fedilia , &C occurreret in medio 
fons aquae limpidifïimae , humi ferè 
fiib pedibus fcaturiens , gramineifque 
fedibus in orbcm gradatim clrcumda- 
tus, ubi & fédère lafliis viator poteft, 
& fitim , pariter atque aeilum reftin- 

guère. 
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guère. Licèt hortus omni ex parte ar- 
rideat , illâ tamen maxime placet ^ 
omniumque amores, & admirationem 
vel primo afpedu rapit. 

Hae omnes amœnitàtes defichmtur 
aquâ faliente ; magnum fcilicet argu- 
mcntum prudentis , & continentis 
veterum Dominorum, quibus potius 
fuit villam habere locupletem copia 
omnium renun , & in quâ venatio , 
& pifcatio fatis obleâant y &c fimul 
profimt. 

Caufas habes, mi Rolline , propter 
quas Gêner meus tam cupide émit 
mndos hereditarios , villamque benè 
inftruâam , ubi reptavit infans. Faxit ' 
Deus , ut aliéna impenfâ diîi fruatur • 
legitimus & prudens fucceffor. Ego 
yerô , cui fenefcenti jucunditas niris " 
magis ac magis cordi eft , incredibili- 
ter deleftor Floriacis agris , ad quos 
quoties venio , magis ac magis pla- 
cent. Altius enim ibi otium , placida 
& quiefcentia omnia ; ledlone ani- 
miun , & venatu corpus exerceo ; fae* 

{>ius equum confcendo ; Quanquam 
ongior dies cit6 conditur , nihil de 
Ince perdo , multum de nofte ftudlis 
& quiète acquiro ^ quibus amic^]lma^ 
Tome L G 
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foUtudo. Ibi^meditsor & fcribo ntîlia t 
Nihil ai^diQ,,.q\iodaudifle, nihil dico > 
qfioA dlj^fffî {«mteat;^ Non yanâ fpe , 
non timoré folUcitor, nullis rumori*^ 
b«i& inqui^tor , mecum. tantimi ^ & 
cum bonia libris^r^n h^o , fa^iuf- 
cpe cumGomite Ruftico,^ ex quo tcK 
ti^m boQ d$!prompfi: ;. cuin Liberis 6c 
I^îs?, amkis ûxfpim^^Sclocpior fàmu 
liju^tftt: Seneâns quîppè eft naturâ 
l^qM^pioi^^fLcil^û^Higis quàm dulce^ 
fit aliquando • cvere me àtumultu 
6^ negotiis y Si. inteii has^meonim deli-» 
csgsr fpil innoçentiâlmis voluptatibus^^ 
£(. depimariS multas moteftias^ &c ùi-^ 
gsda. colloquia:^ quibus res ^ & homi- 
nç^ in. Aulâ.citcumftrepunt. 

, N<)a verebon, cariflime RoIUne , 
n^ legenft tibi heec omnîa laboriofa & 
tae^ofa fint'v qu» dum vîderes, non^ 
fiieruntinjucunda.^ praB^rtim cîimin^. 
terquiefcere tibi, fi libeat, depofitâ. 
Eipiftolâ^.Sc quafi refidere faepius pot 
fi^iî non- eiîim %iftplaquaB defcribit, 
fed Villa quae defcribitur magna eft. 
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CAROLUS KOLUN RECTOR 

eiàudiœLc'PtlttkryRt^sAHminifiro.S; 

Ad I GIT me ad fifentium Epîdolà^ 
tua, vir illuftriflime' , ita- eft polita 8c^ 
elegans. , ita omnibus liatins Unguas^ 
veneribus & gratiis^affluens; Afficis tu' 
qaidem fiunmo honore m^ , dum talis^ 
^Àr talés litera&ad me fbribis : led ve^^ 
nia dicam* ttiâ , maju» mihi injimgis^ 
omis , quàm quod'» fiiftinere poffim. 
Academise nofti^ malè videar tueri' 
decus, fi ego- mine Latîi Princepsà^ 
quoquam Iiatiiio fermone vincar : vin- - 
car'tamen> neceffe eft^, fl referipfèro- 
ad te. Nam quantumvis enitàr, pote^- 
re-ne unquam aflfequi illum Epiftol»^ 
tuae nitorem , illam elègantiam, cuî* 
conjunâa eftnefcio quœfermonîs & 
aftimi nobilita$>fimul &modeftia.Vinci 
tamenàte Atademiae nofttenecinju- 
cttndiim erit^necinglorîiim : ipfaenint' 
te^inftruxithisarmis^quibus illam vîn-» 
cis. Itaque committam lubvins uttù 
tôt aliunde curis & negotîls occupa- 
tifiimui, nos huic uni ftudio & labori 

' G4 - 
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intentos fuperaffe yidearis. Sed tem-î. 
pus & diiudia pofco : neque enim hac- 
temis htiic incumbere côgîtatîoni tï- 
cijît. Hinc me Uniyerfita^ , hinc du- 
Jum periculofè aeçrotans cara mater 
tptum occupât. Divifus Reftorem în- 
ter & filium ^ aut publicîs negotiis 
yaco , aut privatâe pietati indulgeo. 
Ijiaec dieSjilla noftes fibi vindicat. Ref- 
qribam tamen quàm pojterb celerrimè. 
loterim peragrabo quotidîe perfuavi* 
tpr Villae tu» amœnitates Épiftolam 
tuàm faepius relegendo : percurram lu- ^ 
cos, prata , t ntts : mmc ad umbram 
afborum, nunc ad murmur ftrepen-^ . 
tium aqviarum , frigiis & fomnum cap^ 
t^bo. Sed mambularefolum etiam per 
ajnœnà loca , nec habere focium vi» 
& comitem , quîcum exclamare lî-» 
cçat, habet aliquid mœroris. Tu-ne 
ergo , Pelteri , fecretâ me jubés & 
muta voluptate folitarium perfrui ? 
Qbfequar equidem, fi hanc mihi le-» 
gçm, duriffipiam licèt, imponas ; 8c 
id feci haâemis nimis forfitan reli- 
giofe. Vix enim aufiis fum Epiftolam 
tuam oftendere Herfanionoftro,quem 
illa incredibili voluptate &C admira-. ; 
tione perfudit, Eilo ; vetitum fît cui^ 
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<jaaTn illius exemplar tradere : fed lï- 
jceat eandem recitare faltem amicîs. 
Neque enim mihi durum minus & ine 
iiumanum videtur talis Epiftolae le- 
âione doâis hôminibus interdîcere ^ 
quàm fi Villae tus tam amœnos & élé- 
gantes hortos cunâis hofpkibus oc- 
dudi jubeas. Vak, 
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J)^ M. RoliÎM à M. Le Pdctier^ 
' Monseigneur^ ■ 

D.epuis tfae vous aveîs donné aA 
Public le Comis Rufiicus , vous voiii 
ètts acquis un droit légitime fur tout 
ce qui regarde ks louanges de la vie 
Ruftique.Ceft pour cela que je prens 
la liberté die vous indiquer un endroit 
de S, Chryfoflome , que j'avois autre- 
fois remarqué en faifant des extrait$ 
de quelques-unes de fes Homélies , ôc 
qui m'eft tombé fous les mains en 
rangeant mes papiers dans la nouvelle 
Jiabitation où je fuis depuis huit jours. 
C'^û .JliQflBiéUe 19: au.Pfiuple dlÂo^ 

Giij 



tâocher S, ChiyfoAome =, au commeiK 
cément de <ette Homélie 9 félicite les 

ësuples fur ce qu'ils vieimeiit de ca- 
brer pendant plufieurs joues avec 
«ne pompeiextraordinaire larFête des 
Martycs. H leur manque la douleur 
gu'ila^uede ne pouvoir afliftcnr, à 
caufe de fa maladie^ aux iProceffions 
oui fe faifoient dans ces faints jours ; 
H affure cependant ^îMes a fuîvîs de 
cœur &c d'efprtt, & qu!ilapris part 
à leur joie & à leur dévotion, Enfuite 
il ajoute ^e nsàlgré fou hsAmûté 'd 
vient fe rejoindre au troupeau , & cé- 
lébrer avec eixjL dans ce dernier jour 
la gnmde Fête qui les aflemble , oîi 
tant de perfoimes/étoient venues de 
la campagne dans la ville* 

De là il prend occafion de louer ce§ 
l>onnes gens de la^campagne. Ce peu* 
pie , dit-il^ a im langage différent dm 
nôtre.; mais il eft uni tres-étroitement 
avec nous par le Jien de la Foi. Là ré- 
gnent lalempér»)ce , la modeilie , la 
pudeur, &C. On ne voit point là de 
<peâ;acle6, de combats de chevaux , 
&c* Loin de là les embarras & les foins 
4e la ville,.&c. La vie laborieufe qu'ils 
méxxQdt kur .apprend la fobnété ^ lu 



Cageffe :occapi& è4slk>ut^er la t^»re^ 
ik exercent un cAit qae :I>ië<i ^ iiltrb- 
<luk avant tous les asftféS.C&rr Aéâhi 
avant le .pédhé exstiçok 1' A)!glimlt«ri ^ 
non tf «ne 'mssaàbtt ^nflife £& lebô- 
rîeuie 9 ma» xouan^ «à ife ^dftv^fdt- 
liant. Pxkfuaqffimm^ipeiiâ^fimrtf^mftb* 
éiret faradipinu ^ ^'VK><ik ^eriâE icMh 
cun d'eux y tailtôc a[nxâ^>(è5*bdiM)rfi9 
«conduire la cfeciraih, «ifcMc^irtih'â^ 
ion ^en texte ; r^ (fMittàIft 'fcôiâiÀie 
vdans «ne di^ :>focar^ «ctfhàve^ 4ê$ 
«nés de<tie«iK t^tetUr foiit fouhfl»: 
tantôt la faoc^dle àia iMm^tott^er 4«s 
•snmivaifefi ttaoînes , {nâs t^aff â'iftites 
.^dHcoiuxs arracher'd^ ^praas I^^ibMi- 
Vaifés haâ)itud^. cft e0âi^al<è <^ Ikâ^ 
-»es gens , & tes poréféa^^ bciitt'cc*ti 
«auxaiidens Philôfopliés. Eiffih il con- 
4:lttd ce qui les T&gatde en dii[ant qùfe 
^omme ils ïbnt ventfs de loin daiis 
•cette vîHe^ pour y célèbre!- la Tête, 
il eft jufte OT^on lei«-diftrîbtte k paih 
-de la piar<de , ?pai» lés ibtftehif datte 
le voiage qu^ils(»st â'feîre pour s^èh 
«etouraer -âiez eu^ î .eirifuîtè il re*- 
çrend le fujet qu*il «voit traité J)lu>- 
£eurs fois auparavant > &lë ï:otitinué« 
Voila, Modfti^iÉMi^ ^ssst pm^^ 

Giy 
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^ ce que dit S. Chryfoftome en favenr 
. des gens de la campagne. Mais afin 
, que vous en jugiez par vous-même, 
^ j*ai décrit cet endroit entier que je 
. vous envoie. La verfion pourroit être 
. plus élégante , mais je me fuis con* 
. tenté de celle que j'ai trouvée. Je com- 
. mence à fentir & à aimec plus que ja- 
^ mais la douceur de la vie Ruftique , 
depuis que j'^ un petit Jardin qui me 
tient lieu de maifon de campagne , &c 
qui eft pour moi Fleury & Villeneuve. 
JTe n'ai point de longues allées à perte 
de vue , mais deux petites feulement , 
dont Time me doraie de f ombre fous 
im berceau affez propre , & l'autre 
. cxpofée au midi, me fournit du foleil^ 
.pendant une bonne partie de la jour- 
née , & me promet beaucoup de fruit 
pour la faifon. Un petit efpaïier cou- 
vert de cinq abricotiers & de dix pê- 
chers fait tout mon fruitier. Je n'ai 
point de ruches à miel. Mais j'ai le 

{)laifir tous les jours de voir les abeil- 
es voltiger fur les fleurs de mes ar- 
bres , Se attachées à leur proie , s'en- 
richir du fuc qu'elles en tirent fans 
me faire aucun tort. Ma joie n'eft 
pourt^t point fans inquiétude , ôc la 
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«tendreffe que j'ai pour mon petit et- 
palier & pour quelques oeillets niç 
fait craindre pour eux le froid de la 
nuit que je ne fentirois point fans cel^ 
Il ne manquera rien à mon bonhtiu', 
il mon Jardin & ma folitude i:ontri- 
•buent à me faire fonger plus que ja- 
mais aux chofes du Ciel zguœ furfitAi 
Juntfapite^ non quœ fuper terr rrh \fc 
lius avec un très-profond xefpeft , / 

Monfeigneur, \ 

Votre^ Sec ■ 

.Ce p Avril \^^- . • 



Laxjs. Rusticoritm 



jEx II&miL /j) S. Chryfofi. 4ui P.op:s$. 
. AntipcL 

. PopàIa$,lingiiâ quidera xp^h ^vetTus, S^c 
. vèEo confonds : ^populus in trauquillitaie vivo», 
vicain :hab^ns incxieflani^ veiieiabilem. Apufl 
lios enixn ^viios non kiic)oiiacis Tpeâiacula, jioi 
cquorum cectamina^ neque^mericonse jBuiieasQ^ 
:sicc cfliquus ufbis tomolciis y &À omiie luxoris 
^cnus dunhiatum "cft : multa veso ubk|iie ^bblot 
ikflia floret. là verô eft in caufa^ ^jiw^liaboriolk 
fit y>ûs vita^ & «mulisicholam 4itque modcûsar 
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Jtai^eant terrse coleuram , jurtem tta^bntes qmtK 
la^ reliquas omnes ki vicam Deu$ iK)ûram iiitn* 
Jic. Ecenim ai^ce pcccatum Adam^quando multli 
"fruebacur liii»ertate , agriculcuram ^uaiidam obire 
•jmTus cft , non îaboneCun ^uidem , nec serum- 
tnas liabentem , (ed ^uicam iibî {irsebeiuein phi- 
jofbphum. Pqfuu tnim ipfum , aie , 11/ oper^h- 
^tur, i^xuftpdiret Paratlifftvu Horum ^{iseai- 
4gue :CerncFes nunç fiui4çnfi-bov£Sjuga»teni.sM:^ 
jtprioç., & .aratrmn ..trfthenccxn , jSf: prcfiuuliini 
tcindemem fiilcum ; nunc autçtn !(acruin aicen- 
^mtenai -fiçgdtmn ,' & fiiWitomm^tïimas atiô- 
tem piunc quideni agri fpinas excident^nfalce, 
•nunc veio fermoiie ex aoifnis -piccata cxeergcn- 
item. Non «mm erubefcunt ciihurâ, fîcut urbcm 
oobi&ttOi liâbiumes^ fed erubefcunt fègnitre « 
^use omiiem :docuic malitiam 9 «fe'^b inftio tliK- 
«ntibus fe nequitiae fuit maa;iftra. Hi fiint ma- 
xime "j Jqui iiobis optimam phirôTôphari vî3êntur 
?hîlo|!bphiam.9 non^ex habiûr&d ex ipoiîbus vii>- 
«utcm fuam oftcntantës» - '. • -" Apuâ Iïos non fuiit 
«lulieres luxuriantes^ ;yiec-vcftimaiîtoruiB oï»»' 
*«us^ neccôlores& iïid ,"'le Joninis hujufinodi jno- 
»um corruptio pi!Î6 <ft. •- . Apud bos non eô 
•fmgucntorujTi ufus mentem alleébins^ ièd terra 
icrbas profercns<>rnminigiTentarioiap?entii\sfp(îs 
variam iflorum parit'fuavitatem. Pioptcrea & î^ 
fiscorpora tum an^mis ipttia (ànitate potmntuf ., 

Xmiam omnes ddkîas'expalenim , &^neqtii(Kma 
tetatis Ihienta fiigaveriuK : & tantum cojne- 
^unt^ jquaiïtum ad ^ivendum iiifficit. Ne i^ùfs 
agitur ex habîtu çofltemnamas , &d ipforum mestr 
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LETTRE 

J?e M. HoUm à M. L&Pikiun 
MONS£IGN£t7R, 

Vous ri^ffharez pas le zélç «traof*- 
^naire de Madame de Montigfti pont 
l'éducation de M'.foftfils, StlafoUi. 
4citude maternelle & chrétienne qu^elle 
21 toujours eue à cet égard. Elle fait 
nque Monfieur de Montigni , fon mariai 
jdoit aller demain à Veriaiîles vou* 
^onfulter fur les études de fon fîlst 
elle m'a prié de vous écrire un mot t 
ce fiijet, rfofant pas le faire efle-tnâ^ 
ine^ de peur de lui donner cpielqfté 
ffoupçon qu'elle vous aurbrt prévenue 
Voici des ahnées précieitfes pour ce 
jetme homme , & qui décldetoût âê 
ton mérite pour le refte de fa viei. ffl 
iTagît de remplir fon tems par des ëtô^ 
«Ses irtîles & agréables , qmle dëtouî^ 
lient des bagatelles & des amufemeft* 
dangereux oh ceux dé 'fon âge m* 
«Sonnent que trop. £a mefe eft fodt 
âtfpoE^Â&itfttoHtB^a dépet£e'ii£c^ 
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faire pour cela : mais le père eft rai 
peu plus réfervé fur cet article , quoi- 
que d*ailleurs il ait de bonnes inten- 
tions« Sans compter les études de 
Droit , il a confenti de lui donner un 
Maître de Grec , pour le perfeftionner 
dans cette langue , où il eft déjà affez 
avancé : un Maître de Mathématique , 
un Maître à deffiner : la mère & le^ls 
auroient fortfouhaité qu'on eût deftiné 
^quelques mois pour apprendre à mon- 
ter à elle val : je Tavois fort confeillé au 
pere^ periuadé que cet exercice , ou- 
tre qu'il fert à former le corps , de- 
vient dans plufieurs occafions de la 
vie abfolument néccffaire : mais je IV 
trouvai fort oppofé à caufe de la mul- 
tiplicité des Maîtres. Madame de Mon- 
tigni fouhaiteroit fort auflî trouver un 
Avocat qui joignît à lafcience des fen- 
timens de Religion^ pour le mettre 
auprès de fon fils; mais cet article fe- 
roit ^encore plus de peine que les au- 
tres- Res nulla minons -confiaiit putrî 
^uàmfiliits. Madame de Montigni ne 
compte point tant furtous ces Maîtres, 
<}ue fur Ja liaifon qu'elle ef^3ére que 
vous voudrez bien <jue fon fils ait 
ay£c M. defleury, c[uand il fera diç 
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fet(mr: je lui fai bon gré 9 Monfei* 
gneur, de Tempreiflefiient qu'elle fàît 
paroître pour cela, fâchant ^r ma 
propre expérience quel avantage c'eft 
c[ue de pouvoir former, dans fa jeu- 
iieffe de telles liaifons : & vous aiant 
entendu dire fouvent à vous-mêmev^ 
-que. vous étiez redevable de tout à 
f amitié que vous ûtes à cet âge avec 
M. de Vrevin, Je viens de j&ire ime 
leâure qui m'en a fourni un exemple 
4ldmirable ; fefpére , Monfeigneur^ 
^ue cette digreffion ne vous fera 
point défagréable. Ceft Péloge que 
fait S. Grégoire de Naziance de fon 
illufire ami ^ S. Ba£le , dont l'Eglife 
célébroit la Fête Vendre cti. ^emiec* 
Nous, n'avons rien de plus beau dans 
itoute l'antiquité profane que ceC 
-éloge^ Mais furtout j'ai été charmé de 
l'€;pdroit oii il parle ^e la liaifon qu'il 
fit avec S. Bafile : ce fut dans la ville 
id'Athéne$,oiile hazard^ou pour mieux 
dire , la Providence divine les réunit 
enfemble. Grégoire n'y cherchoit, 
^t-il , que 4es fci^nces profanes , &C 
il y trouva un tréfor ineAimable, c'eftr 
â-dire om ami parfait ; femblable eh 
4|uelç[ae forte a Saul> qm chercbast 
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4es ânefles de fon père trOirVïS tft 
2loiaiitne« Bafile étoit pour lui uh 
«lodéle de vertu & de fageffe , qu'il 
me (e laïïbit point d'admirer. Daris 
<ette vîBe que Taffluence de toutes 
rfortes de Nations qia y venoierft 
Percher la fcience , rendok trè^ 
riangereufe à la Jeuneffe :, ces deujt 
iUviftres amis y confervéreat la ptireté 
de leurs înœnrs ; Semblables à ces ûeit- 
^es qui confervent la douceur de leurs 
4eaux au milieu de Tamertume de là . 
Mer 9 ou à ces animaux qui fubûftent 
îra milieu du feu. Ils furent s'y faire 
nine fociéti de jeunes gexis femUables 
â eux 9 c'eô-à-dire fages , réglés , fti^- 
4iieux, & appliqués a îewrlaîtit. Oh 
«le pa^oit non-seulement à Athènes^ 
«nais dans toute la Grèce , que^l'uné 
£ belle & fi rare amitié, La jeufieflfe 
âd* Athènes ^ toute corrompue qu'elle 
étoit ^ eftimoit & refpeftoit leur vertu^ 
^qu'elle ne pouvoit imiter. Ils ne con^ 
«loiffoient que deux rues , Yutïç qui 
ânenoit aux EglHes ^ Tautre qui conA- 
*fluifoit aux Ecoles publiques ; celle* 
•qui menoient aux Speftacl. s , aux 
Théâtres, aux feux, aux divertîffe«- 
«Btenspublicsleur étoieat inconnues^ 
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£beitë <^ je prends de vous affureï 
«que je luis avec mi ttêc^profond ref« 

<i>ea, 

Monfe^nead*^ 

Votre, &c. 

Ce?8 Jtiinitf97. • • 



LETTRE 

De M. Le P*htitrAM. RoUin. 

£ aU^itando «riita^ruffica , foUtudo,^ 
-&VâUa4iov« amœnkas imhi jucuiidas, 
:iSc fuavies vifat funt , >R<^iie cariffi^ 
ome 9 nuRC jucufid^imœ^ & fttayi£»- 
31» eâe debem , ut ^ce^s nafter 
•<ion deiidtc^ Xed pnidends <noinen 
^càpktt^ inter rerum agreftiumobleo- 
-lamenta , ic^us «(ntla feneéhis impediré 
npoteft^ et qtâbus pod^ jucunda fe« 
-neAus efficius'. Ajkbhus quîppe deam* 
ï)ulafâoiie motucraie corporâ excita* 
tur^piiimque mr» fileirtiiBn & fpefta- 
-«ulum iapiemis cogitatioms incita- 
aneifta iuat ^ yk^ï ciim Terum naturfl 
4tâJéo ^^ftodflmmoiio lo^i fottk^ âc 
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în' ipïâ confideratiône petfprdttrfV 
nquia neqtie qiii plantât é& aliquid^ 
Jneque qui rigat ,fed qui incrementum 
clat Deus , unde mens viri prudentîs 

Ïtiiia & magna commonetur. Faxic 
>eus ut otium beaè difpbnam , & fe- 
ram , taedium , & inertiam vitando 
plis operibus y éi fermonibus , potifli- 
mum ver6 leâione facronim Libro- 
Tum , cjm magiftri funt benè & beatè 
vivendi , & fine quibus nuUa ad fa- 
pientiam via eft, Sed cùm fît pietatis 
amiciilimafolitudo &agriçultura , in- 
ter viéKis parcitatem , vitac innocen- 
tiam9^& animi ivemîiiibaem^nàllris 
fruar hortis , pomariis , nemonun um- 
J)râ 9 ûomm .omnium varietate ^ &: 
Jipium examînibus , jquibus fulturis 
«mens noftra aetate , laboribus & mor- 
dis concuffa fuftinebitur. Hîc me in li« 
J)ertatem vindico,ut Deo^ & mihî vîr- 
iam longé ab anxiâ vitâ^ & varîis for- 
lunae cafibus , undèmultos veluti nau- 
iragantes defpitiam , & neminem re- 
j>reh6ndam tamen nifi iinum me- 

Nonne , mi Rolïine , dignum eft 
iomine Chrîfliano & libero^ hoc ge- 
31US vit« , in quo fapiens & fecurum 
46dum efie poUÛ^ cuilibet dijnit^ 
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& honori praeferendum , quando fe- 
nefcentem Deus mature folvit , nîfi 
vitio gçntis humanafe haeç omnia bona 
fiierint minîis grata adepto , quàm 
concupifcenti. 

Summum V€r6 prudentiae erit ut 
dies noftri fapienter occupentur fin- 
cerâ'pietate, fanôâ quiète, & inté- 
gra vacatione ab omnibus curis nifi pa- 
. ternis, donec opportunâ interpella- 
.done propinqui & amici, pauci & 
.leâi intervemant ; fitque hofpitalitas 
minimi impendii,nec contingat emere 
quoct prœftare poterit fondus pro- 
. prius , cujus cultura conôabit potîûs 
noftris curis, & opère quàm impenfl. 
Saluto Generum probiflîfhum,Filiam 
dtilciflîmam , Nepotes bônaé ipei & 
Jurifperitum te comité felicem* Vale^ 
Roliiae cariflîme. 

Le Peletiejr. 
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LE T T R E 

Z>e M. RolUn à M. UChanulUr ZJ^ 
gueffirau. 

MO'NSÏlGTîf UR, 

• 

DeiiK liivres qu^ je donne m P»^ 

3)lic ;fa!r la manière dMtudier leîs Bel- 

iiefriLettres , ont une grande impa* 

îtience de faire le voiage de Fi^fite , 

^ de fe préfeitter devant vous, J'ai 

/eu beau leur remo«Ërer qiîe c^étoit 

témérité pour eux d*afer paroîtfe 

idam re^nàroit du monde où le goût 

4?ft le plus *fin , le plus déKcat , le pliis 

^puré. Ils prétendent que vous avez 

encore plus de bonté que dTiabileté , 

3u'on peut vous plaire fans avoir tant 
e panrre, & queie defir d'être utile 
au Public couvre auprès de vous, on 
^u moins fait excuîer beaucoup de 
défauts. Ils fe flatent aufli , parce 

3u'ils parlent quelquefois de piété & 
e FEcriture fainte , d^emporter votre 
fufFrage , & celui d'une Dame , dont 
elles font la plus douce & la plus or- 
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Chaire ^ccupàtiDn. leleslaiffeiiaÊrtir^ 
MoiifeigneiiT.y.avec im grand defîr de 
«na part cpu^ilsfne foientpastout-'à-^k 
Ittonpés dans kur >atteitte , & après 
leur avoir îbicn recommandé devoifs 
témoigner le pliis humblement '&te 
i>lus fbn«nent qu'il leurifera poflîble^ 
k vous & à Madame laChancéliére> 
3a profonde vénéi^tion , la vive re* 
iconnoiflanGe , :1e refpeéhieux & >teR« 
4realtacfaemem(pardonnez-'moi cette 
^ncpreffi(m)<aiif9ec ïdk^UfùVhmiBcm^ 
rfàre, 

jMoiife^iteiir^ 

- Voire, <&c 

HJyPOKSE dt Maaficur DaffuJftaMi, 

A Frcfnc , ce € Mars 171)^- 

r^ST^MOis votre Livre «vartt 
jnême-qu'îl parût , Mortfietir, & le 
mérite ^ed jAwtenr me répondoit paf 
avance ide ceW de fOuvrage* Il ne 
de voit donc poîiTt crmndreîle voiage 
de Farefne , & ^ je voulois mé flatef 
moi-saueme^ )e vous idiroîs qu'il n^ 
a.po«n$ de:fieu pîiiT^m^ pu^ êûm 
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un accueil fjlus favorable, H Y aï fo\> 
tenu , ce qui eft fouvent fort difficile^ 
une grande attente , & j*en ai déjà dé- 
voré ftipîdement plufieurs endroits 
qui ont frapé d'abord ma curiofité , 
.& qiii juftifient pleinement le préfage 
que fen avois formé. Jugez par4à de 
l'effet qu'une leôure plus fiuvie fera 
fur moi. J'envie prefque à ceux qui 
étudient à préfent un bonheur qui 
nous a manqué , je veux .dire l'ava»- 
4age d'$tre conduits dans la carrière 
des Belles-Lettres par un guide doht 
le goût eft fi fur , fi délié , fi propre à 
jfeire fentir le vrai &le beau dans tous 
les Ouvrages anciens & modernes. 
Vous ne' vous contentez pas de don- 
ner des préceptes à la jeuneffe , vous 
y "joignez des exemples par la jufteffe 
&: l'élégance de votre ftile. Vous par- 
lez le françois , comme fi c'étoit vo- 
tre langue naturelle, &.vous faîtes 
voir, ce que j'ai fouvent penfé , qu'il 
y a une beauté de ftîle qui eft pour 
ainfi dire de toutes les langues , & à 
laquelle elles ne foimniffent que dés 
mots, parce que le tour, l'arrange- 
ment, & les grâces du difcours font 
dans l'efprit de celui qui écrit ^ beau- 
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} plus que dans la langue qu*il 
en œuvre* Mais ce que j'eilime 
»re plus dans votre Ouvrage j & 
comme vous ravez bien prévu ^ 
ëreffe pas moins Madame la Chan- 
re que moi aux fuccès de vos 
lux » c*elt l'attention continuelle 
vous avez h former les mœurs' 
re plus que le goût & la critique 
3S Ledeurs. VousfurpaffeïQuin- 
i môme fur ce point , comme vous 
lez dans tout le rerte , & vous 
;ez les Auteurs les plus profanes à 
■nir entre vos mains des inftni- 
j utiles à ta Religion. Continuez, 
fieur , de travailler pour elle en 
i appliquant à former le cœur & 
rit des jeunes gens. Le fuccès de 
[ue vous avez déjà fait ne doit 
,r qu'à vous encourager à ache- 
de remplir toute Tétendue de 
e deffein. Votre loifir deviendra 
re plus utile par là à la Républi* 
. que vos emplois pafles. J*en re-»^ 
lerai toujours les fruits avec le 
e plaifir , & je ne faurois avoir 
:afions plus agréables de vousaf- 
• de toute reftiiJI avec laquelle V 
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je fuis*) Monûeur^,. véritablemeiTtè 

XOVLS, 
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De Monjicur le Chancelier DagutffcaUs 
à M. RolUn* 

A Frefoe-le-K-Oftobre I7JI. 

Je VOUS doîs«depjai$ lontems ^ MotW' 
£eur 9 un remerdment du nouvel Ou^> 
y rage que vous m'avez envoie; Je: 
voulois^ avoir le plaifir d-en lire au^ 
moin^ une partie , afin<le vous remer.* ■ 
cier avec, plus de connoiflance<'^ &:de7 
ppuvoir , comme dit Horace , qul||ii 
peut citer en vous écriv.ant > pruiurm 
dicere muntris^ Mais après avoi^ été' 
lontems la dupe du lendemain ,.com*' 
me cela arrive à tous- ceux qui font- 
fort occupés^ je n'ai pu» trouver qu'à 
Frefne le loifir de jetter les yeux fur 
un: Livre qui eft moins ime hiftoire 
qu'ime leçon perpétuelle de vertu , 
de grandeur d'ame , d'amour de la pa* 
trie & de relid^; l^çon d'autant plus 
utile qu'elle le préfente fous une for- 



me plus- aimable, & qu'elle înifaiiit ^, 
fans, paxoître enfeignen Je puis donc 
dire encore avec Itotace , que j'ai lu. 
Vin Hiiloma 

Qai quidfit pulchrum « quîd turpt, qtdi utîte^quUnonà^ 
Flenitts ae melius Oiryfippo & Craïuçrt diùtm 

Ceux qui ont vieilli dans les afiàires i 
6c qui ont le goût de h politique, 
pourroient y defirer un ftile plus con« 
cis, des réflexi'ons'plus courtes âc plus 
profondes, des expreflions qui fiflent 
plus entendre qu'elles ne difent, un 
peu plus du caraâére de Tacite , 6c 
un peu moins de celui d'Hérodote. 
Mais vous leur répondriez, fans doute» 
quft oj( ^'eil pasr pour eux que vous 
^ei^'écritr,, & que vous avez travaillé! 
ppurrla premiçre jeuneffe, à laquelle- 
il eilrdax^ereux de montrer Thomme^ 
aufli. mauvais <{ii -il 1-eft , Se qui abe»^ 
ibim qu-on liii. préfente les vérités de^ 
lAi manière la. plus fimple & la pluji 
déyelopnée, pacce qu'elle ne pren^k 
(kpifr pXit>-étre pas la. peine de les 
cbcu'chen Continuez donc, Monfieur^. 
d^en former l'efpritâc le coeturparles»- 
ftxeiB$^Q& duJtteii âs.du mal,.dooti 
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votre Hiftoire lui apprend à faire un 
fi jufte difcemement. Je prendrai tou- 
jours une véritabl'e part au fuccès de 
vos travaux , quoiqu'il ne puifle aug- 
menter Teftime avec laguelle je fuis 
depuis fi lontems ^ Monueur , parfai- 
tement à vous. 

Daguesseau. 



LETTRE 

Dt M. le Chancelier Daguejfeau à M. 
Rollin. 

A Vcrfaillcs le i Fétrkr 1 7 j f . 

Je n^aipas moins de joie que vous,'* 
Monfieur , de vous voir approcher du 
terme que vous vous êtes propofé en 
écrivant votre Hiftoire Ancienne ; 
mais ne feroit-ce point par des motifs 
difFérens? Vous n*y envifagez peut- 
être que la fin de vos travaux , & la 
liberté de n'ufer plus de votre loifir , 
que pour vous-même. Pour m6i , vous 
n'ignorez pas que je penfe.bien au- 
trement. Je vous regarde comme un 
hoaunç à qui Dieu n'a doiuié de grands 

talens 
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talens que pour le rendre le dâjiteur 
perpétuel du Public. Ainfi un Ou- 
vrage fini devient pour vou^ ^ félon 
ma feçon de penfer , un engagement 
pour en commencer un autre. Après 
avoir voyagé lontems ^ dans l'Afri- 
que , dans TAfie , & dans une partie 
de l'Europe , il faut que vous reve- 
niez à préfent dans votre Patrie , je 
veux dire dans la République Ro- 
maine , dont vous ne fauriez nous re- 
fufer rhiftoire fans; être ingrat envers 
celle qui vous a mis*en état d'écrire 
rhiftoire de tant d'autres Nations , ou 
û ce deffein vous paroît trop vafte , 
& fi vous me dites , comme Horace 

3pe£^atufn fatis , & donatum jam rude y quaeris y 
jVIœceiias 9 iterum auciquo me iiicludere ludo , 

Donnez-nous au moins ime introduc- 
tion complette à THiftoire Romaine : 
& fi vous ne voulez pas nous mettre 
.en état de . la lire mieux que dans les 
Auteurs qui vous ont précédé , ap- 
prenez^nous du moins à la bien lire 
:dans ceux que nous avons. Ne croyez 
pas que je cherche trop à ménager 
votre peine; je vous expliquerai quand 
Tome L H 
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vous le voudrez , tout ce qu'il irte 
femble qu*on devroit faire entrer 
4ans cette introduaion , & vous con* 
yiendre^t que ce feroit encore un 
grand o.^vrajge. le douté même qu'on 
puiffé rien tore de plu$ utile pour k 
leuneffe qui eft le grand objet de tous 
vos travaux, 

: ' Difpenfez-flotoî après cela , Mon* 
fieur , de répondre au refte de votre 
Lettre ; un Auteur qu'on excite à faire 
de nouveatix Ouvrages, ne doit pas 
être eki peine d*e l'approbation qu'on 
donne aux premiers. Vous vous êtes 
licquis d'ailleurs un tel droit fur l'opi- 
nion publique , qu'il ne feroit pas tut 
dé vouloir être mécontent d'un Au-* 
teur qui a fçu plaire à tous les efprits. 
Ne craignez donc point , Monfieur y 

?[ue je donne dans ce goût fingulier* 
é lirai votre nouveau Volume avec 
le même plaifir que j'ai lu les précé-- 
dens ; je fais grand cas des Livres qui 
font eftimer & aimer leur Auteur^ 
Vous pouvez juger par là , & de mon 
^approbation pour vos Ouvrages , & 
des fentimens avec lefquels je fuis , 
Monfieur , parfaitement à vous. 

DaGUESSEAVi, 
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♦LETTRE 

Vc M. CAbbé d'Asfdd à M. Rollih; . 

Le 5 Février 1716. 

» 

J'ai reçu très-exaftement les troî* 
Lettres , auxquelles vous vous plai"-' 
gnez , mon cher ami , par la vôtre du 
6 de ce mois , de n'avoir point ^u de 
réponfe. Le tems paffe ici avec tant 
d%viteffe , que je n'aurois pu croire 
fur votre parole , quelque refpeftable 
qu'elle foit , que mon filence eût été 
fi long , fi je n^en avois été convaincu 
par les dattes. Votre inquiétude fiir 
mon fiijet eft très-obligeante , & di- 
gne de votre amitié, & je ne puis 
difFérer d'un moment de répondre à 
chacune de ces Lettres. 

Je commencerai par celle oii vous 
paroiffez en peine de l'état de ma 
fanté, &c de la manière dont je fou- 
tiens ma folitude dans la rigueur & les 
incommodités de la faifon préfente^ 



* M. l'Abbé d'Asfeld étoit en exil â Villencu^ 
Ve4e-Roi. 
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Je partage la matinée entre la Mefls 
que je dis à huit heures y ou que j'en-* 
tens; entre Tétude de l'Ecriture fainte ^ 
& la lefture de S. Chryfoftome > qui 
me charme. A midi je defcens dans le 
jardin pour dire Sexte ; & pour m'é-* 
chauffer je ratiffe les allées que j'ai 
bien fait fabler pour y pouvoir mar- 
cher en tout tems y j'en ôte les herbes , 
f'éh enlève les feuilles que le vent y 
auroit pouffées , ou je balaie la nége 
qui y eft tombée la mût : & je bénis 
Dieu avec reconnoilTance & a\po 
joie d^-avoir fait fuccéder un travail 
d%i fuccès fî fur & fi aifé à celui 
qii'exigeoient de moi çiT4eYant le$ 
confciences., 

. ' Ces exercices me oonduîfent avec 
un fort bon appétit à un dmer très- 
frugal y mais qu'ils me font trouver 
excellent par Taflaifonnement qu'iU 
y donnent; Auffitôt après le repas , 
s'il ne pleut pas , je gagne la campa- 
gne , fans craindre la gelée ni la bife $ 
& moins dédaigneux qu'Alexandre , 
qui ne vouloit courir qu'avec fes fem^ 
blables 5ç avec des. Roi^ , je m'affocie 
le fidèle du Mefnil , fuppofé que le 
3;éle de rArchit;e^ure ne le dQnainô 



\ 
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pôïÀt, car il n'y a point ici de coft* 
irainte ; & au Sortir de la ville , à k 
^remiéf e pelôufe qui fe Rencontre î 
nous difputons à qui fera le premier 
arrivé Jufqtf au bout ; à qui franchira 
■plus légèrement les ruiffeau^ qui cou* 
pent les prairies ; à qui montera d'un 
pied plus promt & plus agile un co- 
teau efcarpé; à qui en descendra le 
revers d'un pas plus ferme & plus 
Soutenu ; à qui percera un petit bois 
car une route plus courte & plus 
abrégée. Par ce manège nous nous 
trouvons eh moins de rien à plus d'une 
lieue de la ville; & pour n^ètre paS 
fui-pris par la nuit , nous fommes 
obligés de revenir en changeant néan- 
.moins de chemin autant que le terrain 
le permet, & en nous occupant tan- 
tôt à tailler quelques brouflailles des 
liayes qui s'oppoient à L'impétuofité 
•de notre marche ; tantôt à jetter hors 
-du fentier des monceaux de pierres 
^ui pourroient nous faire tomber ; 
tantôt à creufer des fourmilliéres, à 
•chercher leurs greniers , leurs cime- 
tières, leurs galeries , & à nous con- 
vaincre par nos yeux de la fauffeté 
Je tout ce que les Naturalises en dé- 

Hiij 



174 Lettres. 
bitent ; tantôt à développer au bout 
d'une branche un nid de chenilles , 
couvert de plufieiirs couches de toi- 
les impénétrables aux pluies & aux 
vents , au fond defquelles je trouve 
de petites chenilles en vie , qui atten- 
dent avec confiance le retour du Prin- 
tems, & qui m'apprennent quelle eft 
fur nous l'attention de celui qui nous 
protège , & avec quelle aflurance 
nous devons attendre un autre Prin- 
tems , & en hât«r le retour par nos 
deûrs. 

: Je prens quelquefois plaifir à peti^ 
fer que dans ces momens aucun de 
mes amis qui croit qu'on ne peut rien 
feire de mieux que de fe brûler le 
blanc des yeux auprès d'un grand feu , 
ne pourroit deviner oîi je fuis , ni ce 
que je fais. Je reconnois par expé- 
rience que rien n'aguerrit davantage 
que de tenir ainfx la campagne en toute 
faîfon ; & je ne fuis pas étonné que 
pUifieurs d'entre vous , qui ne font 
que des foldats de milice , des gens 
nourris à l'ombre , des troupes de 
garnifon, des bataillons de falade, 
& des mortes payes , ayent tant de 
peur qu'on leur faffe faire quelques 
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tsjmpagnes , ou font tentés de tegar- 
<der comme malheureux œuK qui eu 
font. 

Après ces exercices, & arec de 
femblables réflexions, je rentre au 
logis vers le déclin du jour, après 
savoir bbfervè de prendre du tem$ 
pour dire None en allant, & Vêpres 
len revenant. 

Quand je fuis feul , ce qui eft le 
plus ordinaire afin d'être plus libre, 
-& qu^un tems plus modéré me dif- 
penie d'une agitation fi violente , je 
ïîi'arrête^ à ranbnner avec un bon Vî- 

Sneron fur*leô différentes façons qu'H 
ortne à la terre. , fur lès dîverfes qua- 
lités de fon pîant, fur les avantages 
Si les înconveniens de fon expofition^ 
fur les dépendes qu'il fait pour la arl- 
ture de la vigne , & fur les profits 
Cfu*il en peut efpérer , fur la compen- 
sation qu*il y a entre un gros plant 
xjui donne plus de vin , mais moins 
feon , & un autre bien plus fin qui en 
produit moins, mais fe vend plus cher. 
Quelquefois le plus habile d'une 
petite troupe de bergers me donne 
le plaifir de voir faire le manège au 
fdus favant de leurs chiens. En le te* 

Hiv 
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nant affis avec gravité fur une motte 
ëlevée , par le feul ton de fa voix il 
fait confondre plulieurs troupeaux en 
un feul ; il les partage enfuite , & 
rend chacim à fon maître , il le$ fait 
changer de place comme il veut. U 
détache un de fes chiens versplufieurs 
vaches qui paiffent tranquillement à 
près d'un quart de lieue de là , & ce 
chien va droit à elles , auflîtôt que fa 
commifîion lui eft donnée ; il les in- 
timide par fes cris, & oblige ces grands 
animaux de revenir en courant de 
toutes leurs forces , & de fe préfenter 
à nos pieds en tremblant. Je vois dan$ 
cette image les obligations des Paf- 
leurs de TEglife , & dans la docilité 
du troupeau la jufte récompehfe de 
leur application & de leur affiduité. 

Pendant que je me divertis à ce 
fpeûacle auffi innocent qu'inftruâif, 
j'apperçois de loin des petits Pâtres 
qui fe livrent un auffi rude combat 
que fi c'étoit autour du corps de Pa- 
trocle pour les armes d'Achille. J'y 
accours , & je vois d'abord avec 
étonnement que tout ce feu eft caufé 
par un peu de fumier de vache ; mais 
J)ientôt je fais réflexion que fi le jufte 
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3iige de toutes chofesnous prêtôit fe$ 
yeux pour quelques momens , nous 
Teconnoîtrions que l'objet de l'ambi- 
tion des Conquérans rfeft pas plus 
*eftimable , quoique les fuites enfoient 
•plus ftmefles. Je fuis auffitôt pris pour 
^uge , ou je me rends moi-même Far- 
titre de ia querelie ; & félon les loir 
<lu pays , je décide en faveur de ce^ 
lui qui peut prouver qu'il y avoît le 

Î>remier mis fa marque. Pendant que 
e vainqueur tout fier s'empare de fa 
jiche conquête , je tâche de confoler 
fon rival vaincu , ^n lui indiquant 
ailleurs un pareil tréfor. 

Les jours qu'ils font moins émus , je 
leur fais des queftions fur la Religion > 
mais ce n'eft qu'après avoir pris la pré- 
caution de baifTerle ton de la voix , & 
de regarder de tous côtés fi je ne fuis 
point apperçu, pour éviter correâion; 
Après de grands orages , je vais 
jreconnoître les ravins , & f^xamîne 
û l'impétuofité des eaux n'a point dé- 
-couvert quelques pierres propres I 
3)âtir,& j'en donne avis auxhabîîanisde 
la vflle ; & fi j'y trouve quelque tom- 
bere^ni qui en ctiarge , je prei» là 
jttoche pour ça xlèterrer xfoelque»^ 
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irnes , & je fuis bien content qiianH 
je puis les gratifier de celles qui font 
plus greffes & plus belles. Dans les 
bois , j'aide de pauvres femmes à fe 
charger de paquets immenfes qu'elles 
ont fait de fougères & d'épines pour 
irûler, ou de feuilles féches pour 
-fervir de litière aux beftiaux , ou de 
jnouffe pour boucher les fentes des 
bateauxy'offre mes fervices aux petits 
Bergers po«r porter les agneaux qui 
viennent de naître dans les champs , 
ou j'appelle quelqu'un à leur fecours. 
Si je rencontre des pères & mères qui 
mènent aux -champs des enfans de 
cinq ou fix ans ^ chargés de hotte- 
reaux, pour les encourager au travail 
je leur donne des dragées ou des fleurs 
<i'orange , dont je porte toujours une 
boëte remplie. Souvent j'y ajoute 
quelques liards pour aider à leur avoir 
des fabots. Avec ces petits fervices , 
& CQS légères dépenfes , il efl éton- 
jiant combien je m'attire de bénédic- 
tions , dont je fais un grand cas , quoi- 
qu'elles ne foient pas mitréeis. 

Des bois , des prairies ^ des monta- 
gnes je me tranfporte fouvent fur les 

cds de ia xiyiére i j'y compte lef 
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bateaux qid dcfcendent ou remoni- 
tent. ?examme foigne«femént , en 
multipliant les fecours de mes yeux 
poftiches , de quoi ils font remplis. 
J'en vois d'autres qu'on charge devant 
xnoi de vin , de bois, de charbon, Je 
«n'informe du prix , des fraîs , dei 
^ains. Je luis témoin de là trifte àê^ 
route des trains deboisqu^on raccoirt- 
mode , & j'admire avec ^juélle indus- 
trie l'hamme fait un bâtiment flotant , 
compofé de tant de pièces îqùi fem^ 
Uent Savoir aucune liaifon. Quand 
iesPécheursm'apperçoiverit, ilss'eiri- 
preffent de me donner le plaiiir de là 
pêche. Ils jettent le filet devant mbi> 
& m'mvrtent à entrer dans^ leur bar^ 
que , pour voir la capture de pluft 
près. 

Mais ce cfui me caiife une )cîe plus 
intime, c'eft de pouvoir, en me pro- 
menant dans les champs comme Haat ^ 
tn^abandonner airx douces réflexions 
que la Religion m'infpire : de repaffer 
les périls de î'Eglife , & fes reffôui*- 
ces ; de penfer aux befoins & aux de- 
im de mes amis , & de ceuic dont là 
Providence* m'avoit chargé* 
J , iisxn <amiâ^ le mewnrstems inTttf; 

' Hv| 
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pêche abfolument de fortir en cami 

i)agne ; s'il ne fait qu'un grostrouil- 
ardou une petite pluie , je prends lui 
furtout don* mon frère m*a fait pré- 
ient , & un fameux capuchon de ca- 
melot avec lequel j'ai paflë deux fois 
le Mont-Cénis en plein hyver. Armé 
adnfi de toutes pièces , je deicends 
iiprès mon diner dans le jardin^ qui a 
«nviron \m arpent d'étendue^ & dont 
les allées bien fablées font à l'épreuve 
<ies plus grandes pluies. J'y continue 
ce que favois «commencé le matin. Je 
j^Ôe plttfieurs fois une même allée 
pour la rendre parfaite. J'en ramafle 
les petites pierres & les ordures en un 
tas« Je fais mettre du fable oii il en 
,ananqiie. Je vois travailler le Jardinier, 
Je m'informe des raifons de la con- 
<iùite différente qiril garde ; & j'ap- 
prens avec un plaifir fenfible que gé- 
néralement toutes les plantes & les 
légumes gagnent beaucoup d'être 
tranf^^lamës de leur terrain naturel 
«lais un étranger. 

Après avou- entrecoupé tous ce^ 
petits travaux par mes Nones & me^ 
Vêpres , je remonte dans ma chambr^ 
W&i^- les quatre lieores i & je difiribu^ 
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le tems cjui me refte jiifqu'âu fouper ^ 
en trais parts ; ï|xii font les prières , 
la lefture de THiftoire Eccléfiaftique 
de M. de Tilleniont , & la leâure des 
-écrits fur les matières du tems. Mais 
tous ces exercices font comme une 
troupe 4e petits mutins , de jaloux ^ 
d'incompatibles, d'infatiables , qui ne 
cherchent qu'à fe piller & à fe fup- 
planter l'un l'autre. L'un s'efforce d'é- 
tendre fon tems au de*là des bornes 
marquées : l'autre avant que fon tems 
foit venu, veut anticiper fur celui qvi 
le précède. Je tâche en vain de les 
contenir dans l'ordre. Ils font intraita- 
bles ; & je n*ai pas la force de me 
mettre tout de bon en colère xrontrc 
eux, puifque leiu" émulation ne vient 
t|ue d'im excès de zèle pour moi , & 
•d'un defir cxceflîf de me plaire. Sou- 
vent même ils m'entrainent prefque 
Jans leurs murmures , & je me plains 
^vec. eux qu'on me fait fouper de trop 
l>onne lieure , quoique toute la mai- 
ion me foutienne que aeuf heures 
Ibnt fomtées , & que ma montre même 
sne condamne. Je fuis donc réduit à 
confoîer les mécontens i en leur pro*- 
yctrant fatisfaûlonpour letlendeman^ 
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& en les afiurant qu'on les dédom* 
ijaagera par un cfpace de tems plus 
éteirdu. 

Mais quand je tire le lendemain le 
paqtiet de Lettres qui demandent ré* 
ponfe, cette guerre domeftique re-* 
commence avec phis de chaleur. Ils 
ie croient tous importans , & aucim 
ne veut céder fa place. Pai beau leur 
repréfenter la néceffité des affaires, 
les devoirs delafociété, lesplaiiirs 
de l'amitié* Ils me repréfentent à leur 
tour avec vivacité qu'ils ont toujours 
^é les fidèles compagnons de mon 
«xil , mes cohfolateurs affîdus , mes 
amis de toutes les heures , mes com- 
plaifans , mes flateurs ; & ils trouvent 
^étrange que je veuille leur préférer 
des parens ou des amis abfens , qui 
cnt leurs plaifirs & leurs occupations , 
& qui nefongent à moi que par inter- 
valle. Je leur impofe filence auflitôt ; 
êc je leur défends d'un ton févére de 
parler mal de mes amis , & d'en di- 
«linuer le mérite^ Mais néanmoins je 
me vois contraint par leur réfiftance 
4>piniâtre de remettre mes Lettres aux 
Dimanches &c aux Fêtes entre la 
ÇiandrMeife ài Vêpres > U c'd^là> 
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mon : cher ami, la véritable niùm 
pour laquelle je fuis quelquefois uii 
mois ou fix femaines fans faire de ré* 
ponfe. 

Après le fouper il eft queftîon de 
quelques Chapitres de la Bible , & 
l'on tâche d'imiter les faintes foirées 
du bienheureux Saint-Mâur. On finit 
à onze heures , & je defcends dans lé 
Jardin , armé de mon capuchon com- 
me d'un cafque à toute épreuve , afin 
d'y dire Complies. J'y contemple avec 
une efpéce d'extafe le fpeâacle ravif- 
fant que forme l'affemblage des plus 
belles conllellations ^ dont la lumière 
ïi'eft jamais plus pure ni plus vive 
qu'en ce tems. Mais quelque brillant, 
<}uelque multiplié que fort l'éclat de 
tant d'étoiles du premier rang , je re- 
marque avec furprife qu'il fufiît poitr 
tempérer l'horreur des ténèbres de là 
miit , mais qu'il n'eft pas capable de 
les difliper. fy reconnois avec dou- 
leur une image de la fituation préfente 
de l'Eglife , qui ne vit jamais un plus 
grand nombre d'ouvrages lumineux , 
auxquels néanmoins f es ténèbres que 
l'igftorance, la prévention, les pat 
totis hugaiagsjé^aadeiU partout > ift 
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veulent pas céder. Heureux mille & 
jMiille fois celui que Dieu rend atten- 
tif à la liuniére qu'il offre , & qui en 
fait profiter avec reconnoiflance & fi- 
délité , en attendant le beau jour que 
le Seigneur a marqué. Je rentre rem- 

Î)li de femblables réflexions , qui pro- 
ongent fouvent mes Complies ; & 
«vec un efprit libre & \m cœur tran- 
«jvulle , fans foins , fans affaires , fans 
.inquiétudes , je me jette entre les bras 
<i'un fommeH qui m'attend , & que 

i''ai bien de la peine à congédier le 
. end^main. 

Voila, mon cher ami , un petit 
-échantillon des fruits déficieiix quje 
porte notre terre, que Ton ofe néan-^ 
moins calomnier comme fi elle dévo* 
Toit fes habkans , parce qu^on eft dans 
Terreur , ne comprenant pas les Ecri- 
tures, ni la puiffance de Dieu ; & que 
.Von ignore qiie quand il veut confo- 
ler les fiens , il leur fait tirer du miel 
des rochers & de l'huile de la pierre 
la plus dure. Je fouhaiteroîs de tout 
«non cœur , que quelqiies-uns de nos 
Confrères qid #nt part avec nous à la 
.tribulation , au royaume^ & à 1/ pa- 
tience enJefus-Chrifl^ & qui laiâei^ 
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^quelquefois échapper des defirs yet& 
leur patrie terreftre , vouluffent goû- 
ter plus attentivement la douceur des 
fruits dont il plaît à Dieu de nchis 
nourrir, &i s!^en faire un préfervatif 
.contre des penchans , qui font natu- 
rels & innocens jufqu'à im certain 
Eoint , mais qui deshonorent im peu 
i nobleffe. de notre caufe. 
Mais pendant que je m'engagedans 
ime longue moralité , qui ne convient 
pas à mon état, on m'avertit que Vô« 
près font fonnées , & que la pofte va 
partir. Je fuis contraint de finir bruf*- 
quement , en vous priant de foufFrir 
que je remette à une autre fois la ré- 
ponfe que ]e dois à vos autres Lettres , 
& de me croire , mon cher ami , avec 
une eftime auffi fmcére que jna ten- 
drefle. 

Votre ,jj &Ct 



-^ 
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LETTRE 
Z)« M. VAbbèlAsfddà M, Rollln. 

A Villeneuve- le Roi » ce ft Janvier 171^. 

Jamais réponfe ne m'a tant coûté , 
Monfieur, que celle que vous exigez 
«de moû Rien n'eft plus pénible que 
d'avoir à délibérer entre fes lumières 
i& fes defirs , entre fon devoir &'fon 
penchant. Ceft im déchirement de 
cœur qu^il faut avoir éprouvé pour 
en bien juger. Quelque danger qu'il 
y eut pour moi d'entrer encore aans 
un nouvel examen fur un, parti qui a 
dû être décidé dès le premier jour , 
l'ai cru devoir prendre quelque tems 

{)Our pefer férieufement devant Dieu 
es raifons de la propofition que vous 
me faites , afin de m'afFermir moi-mê- 
me dans la démarche qu'il m'infpire- 
roit , & de la faire paroître plus ref- 
peftable aux autres par une réponfe 
mûre , qui n'auroit rien de léger & 
de précipité. 

L'amitié confiante que j'ai toujours 
eu pour un frère digne de toute ma 
tendreffe , & que la trifte fitiiation où 
il fe trouve augmente infiniment , 
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m*a parlé au fond du cœur plus élo- 
quemment que perfonne ne pourrok 
faire. Je fens , comme je dois , fes vi- 
ves allanues, fa folitude, fon acca- 
blement. Je fouhaîterois ardemment 
recommencer aujourd'hui ce que j'ai 
fait avec empreffement plus d'une fois 
par le pafle. Je me fuis renfermé avec 
mes deux premières belles-fœurs , dès 
le premier moment de leur maladie ; 
& je ne les ai point quittées jufqu'au 
dernier foupir qu'elles ont rendu en- 
tre mes bras. J'ai été affidu auprès de 
notre chère malade pendaAt la petite 
vérole qu'elle a eu, fans l'abandonner 
un inftailt : & dans ces trois triftesoc- 
cafions , qui mettent en ftiite les plus 
proches , j'ai porté avec joie prefque 
îeul tout le poids de ces maladies , & 
le danger qui en eft la fuite. Je me 
fens aujourd'hui le même zèle & le 
même courage : mais la divine Provî* 
dence ne me laiffe pas la même liberté 
d'^n fuivre les mouvemens. Ne doîs- 
je pas refpefter les chaînes dont il lui 
a plu de me lier par une fi honorable 
diftinftion? Etpuis-je après tant d'an-' 
nées rétrafter fans infidélité im facri- 
fice^ dont l'éloignement de mespro- 
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ches a fait la portion la plus pfécieufe^, 
la plus fenfible , & la plus méritoire? 
Seroit-il jufte que je renonçaffe à une 
promefle qui fait ma plus grande con- 
fiance , & quim'jffure de la vie éter^ 
înelle pour avoir quitté mon ifrere & 
mafœuT? Ne me dites pas qu'on ne 
tne demande que quelques mois. Je fai 
combien m'a coûté ma première répa- 
ration. La plaie a lontems faigné : il a 
fallu bien de la foi pour la fermer, 
Seroit-il prudent delà rouvrir de nou- 
veau, & d'expofef ma fbibleffe à une 
féconde tentation^ où elle mériteroit 
de fuccomber? 

D'ailleurs je vous prie; de compren- 
dre , que je ne fuis pas le maître de 
difpofer de moi comme Un particu- 
lier, depuis qu'il a plu à Dieu de me 
faire foutenir un perfonnage public , 
qui intéreffe toute l'Eglife , &c iur le- 
quel les amis & les ennemis ont les 
yeux également ouverts. Les amis fe- 
roient affligés , découragés , ébranlés , 
fcandalifés de ma démarche ; & mon 
exemple en féduiroit certainement 
plufieurs , qui ne manqueroient pas 
(defeinblables prétextes, pour fe ra- 
procher de leurs familles^ 6c pour 
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S*aùtorifer dans la déiertion d*une 
caufe dont le poidsi devient tous les 
jours plus accablant, & dont la duré^ 
comnxence à lafferla patience des plus' 
forts. Me convient-.il dé prendre fur 
mon compte tous ces affoibliffemens 
& toutes ces chutes ? Eft-il poffible 
de n'être pas arrêté par la malédiftioa 
que Jefus-Chrift prononce contre ce- 
lui qui fera un fujet de chute & de 
fcandale pour le moindre de fes diA 
ciples ? D'un autre côté , mes ennemis 
feront fonner bien haut mon retour ; 
ils en triompheront comme d\me vic-n 
toire : ils infulteront à mon inconf- 
tance & à ma fôibleffe ; & ils affure-^ 
ront comme certain que j'^ai changé .. 
de fentîmens , & que j'ai acheté ma 
liberté par ime honteufe capitulation ^_ 
dont chacun fe croira en droit d'ex-r 
pliquer à fon gré les conditions fe^. 
crettes* Je vous avoue que toutes ces 
penfées me révoltent ^ & que je ne 
puis en foutenir la vue. Je ne faurois 
gagner fur moi de m*y fan^iarifer , 
ni-m*accommoder d'une conduite qui 
préfente quelque chofe d*équivoque , 
qui donne lieu à des foupçons , qui 
eft expofée à de malignes interpréta-^ 
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tions, & qui a befoin d'apologie. 
Puifque je fuis expo(ié en fpeûacie à 
Dieu & aux hommes , permettez-moi 
de demeurer fidèle à Dieu , en me 
tenant dans le^ofte où liû-même m*a 
placé , & d'édifier les hommes , en 
achevant ma carrière fans reproches. 
Ne devenez d^onc pas pour moi , 
je vous conjure , un tentateur d'au- 
tant plus dangereux , que vous avez 
plus de pouvoir fur moi , furtout en 
me parlant au nom d'un frère & d'une 
fœur qui me font infiniment chers , & 
à qui je ne voudrois rien refufer. 
Souffrez que je vous répète ce que S. 
Paul difoit à fes amis dans une fem- 
blable circonftance : Que faitcs-vous 
de m^ attendrir alnjile cCeur ^ &de le per- 
cer de douleur? Je fuis préparé à facri- 
fier , non-feulement la fatisfaftion de 
voir mes proches , mais encore ma li- 
berté & ma vie même. Ne trouvez 
pas Aauvais que je vous fupplie d'en- 
trer dans les fentimens de ces amis 
dociles .qui voyant qu'ils ne le pou- 
voient p erfuacler , ne le prefférent 
pas davantage , & s'accordèrent tous 
a dire : Que la volonté du Seigneur foie 
faite. Apprenez^n^oi à adorer avec une 
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pleine & perfévérante réfignation 
cette divine volonté , quelque dure^ 
que foient les voies parlefquelles elle 
me fait marcher. Travaillez à relever 
le courage de mon cher frère , à rani- 
mer fa foi, à fortifier fa patience. Ex- 
hortez-le à ne point perdre le fruit 
du facrifice qu'il fit le jour où je me 
féparai de lui pour aller en exil & 
dans lequel nous ne fimes entrer , ni 
Tim ni l'autre , ni exception , ni ré'* 
ferve. 

Je finis en vous priant inftamment 
de me continuer vos prières, & de 
me croire îivec lUie cordialité parfaite^ 

Votre, §cç. 



LETTRE 

pu P. Quefncl , à M. Rotlin , apr}^ 
fa j ortie de prifon^ 

Q u A N D je me fouviens, Monfieur 
& très^cher ami » de ce que vous m'é- 
criviez , il y a près de fix mois , qu'il 
n'y avoit point eu de larmes répan* 
4ue« dans l'adieu mutuel que vou^ 
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iroasdîtifS m csrtzn am & toos^ 
%C <pe Tcos fad portiez imioceiiiiiieiit 
eovie far ûm ^^pnoent, fe fins 
pcrfuadéqiie le même efpm qui vous 
Quoit porter ûitiy vovisaun infjpBré 
lesmemesfcmime«àmonfiiiet.Oiii, 
mon cfleramiyïn'y arienaumonde 
qui mérite des lannes eue le péché ; 
mais quand il pizit à Dieu de ncms en 
£ûre £iire quelque pénitence par le 
mxniftére des hommes j amis ou en» 
nenûs , ce de\Toit être un luiet de rér 
Jouifiance & d'aâions de grâces, plu* 
tôt que de douleur. Cependant il n'ar- 
rive que trop Ibuvent que Tamitié 
nous ait fupprimer ces lumières & 
ces fentimens évangeliques pour nous 
en feire prendre de plus humains ; & 
je me défie un peu de la fenfibîlité dé 
votre amitié fur mon chapitre. Il eft 
vrai que félon les diverfes tàces qu'ont 
les événemens du monde , on y trouve 
des fujets , ou de joie , ou de douleur ; 
& il y a ime joie évangélique qui n'eft 
pas incompatible avec Taffiidion du 
cœur. Je crois que vous avez fenti 
en même tems ces diflFérentes difpofi- 
tions ; & je puis dire que dans Tévé- 
nement , tout conuaire au premier^ 

dont* 
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dont TOUS avez oiù parler, & qui 
vous a fans doiite réjoui , on trouve- 
roit peut-être autant & plus de fujet 
de larmes , fi on pouvoit pénçtrer 
dans Tavenir &c dans les fecrets de 
Dieu. Car on ne juge bien des chofes 
qu'en connoiflant ce qu'elles contri- 
buent à nous approcher de Dieu, ou* 
à nous en éloigner ; à nous fauver ou à 
nous perdre : & qui peut dire s'il ne 
m'eût pas été plus falutaire de demeu- 
rer oîi j'étois pour y adorer & y prier 
Dieu le refte de mes jours , que d'en 
être forti pour rentrer peut-être en 
des occupations diflîpantes , & qui 
partageant le cœur, n'en laiflent fou- 
vent à Dieu que la moindre partie ? 
C'efl: affez de vous expofer le danger 
oîi je fuis , pour vous engager à me 
fecourir par vos prières. Ce qui me 
confole eft que tant de faintes âmes 
s'étantemploiées pour moi auprès de 
Dieu avec toute l^ardeur de leur foi 
& de leur charité , j'efpére que c'eft 
à leurs prières qu'il a accordé le chai}- 
gement qui efl: arrivé , & qu'il l'aura 
fait dans fa miféricorde , confidérant 
ma foibleffe. J'en ai d'autant plus la 
confiance, qu'elle m^engage davaiv; 
Tome /| . ï 
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tage à la reconnoiflance , & qu'en y 
engageant aiiffi mes amis , Dieu fera 
honoré par leurs a6Hons de grâces ^ 
& que la crainte qu'ils auront que je 
n'en fois pas affez reconnoiffant ni 
affez fidèle à lui rendre le fruit (Je fes 
^ grâces , les feront gémir poiir moi en 
la préfence , pour m'attîrer de nou-. 
velles grâces. DemandezJespour moi , 
mon très-cher ami , & que votre pe- 
tite fociété le faffe aiiffi pour moi par 
la charité que E>ieu leur donne pour 
les pécheurs Adieu encore un coup , 
mon très-cher ami : quand je paffe 
d'une retraite dans une autre , d'où il 
me fera plu§ difficile de vous donner 
de mes nouvelles & de recevoir des 
vôtres , que de la première ; puifque 
c'eft à quoi la Providence nous a ré-i 
duit, il faut s'y foumettre avec amour^ 
& ne defirer de commerce avec nos 
amis qu'autant que le permet celui 
qui eft la charité même. Saluez, je 
vous prie , de ma part tous ceux gue 
vous favez cjui m'aiment pour lui 8c 
en lui , & exigez d'eux qu'ils fatisfaf-^ 
fent à la dette de la charité & des; 
prières dont nous fommes tous rede-^ 
vabks les uns ^ux autres, h fuis tout; 
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à vous , mon cher ami , avec xrne nou-; 
velle tendreffe. 



♦LETTRE 

Vc M. Rollin à M. Gibert ^ ancien 
RcScur de VUnivtrfité , au fujet iù 
fes Objervations fur U Traite de ta 
manière d^enfeigner & d'étudier les Bel* 
leS'Lettrcs. 

Vous avez donc voulu abfolument ^ 
Monsieur , m'intenter procès. 
Vous vous portez pour accufateur, 
& vos griefs contre moi ne font pas 
légers. Si Ton vous en croit , mon Li- 
vre yî^r la Manière d'enfeigner & d'étu* 
dier les Belles- Lettres ne tend à rien 
moins qu'à renverfer les principes les 
plus communs du bon fens , de la 
droite raifon , & de la plus faine Rhé- 
torique. 

Le tribunal qui doit nous juger , 
n'eft point douteux ni coiitéfté. Vo- 
tre Cenfeur vous le montre dans M. saurH^ 

* Cette Lettre fut imprimée, & parut en 172 j, 
M. Gibert y fit une réponfe la mêuie année. 
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fon Approbation , qui mérite d'êtwf 
pefée , & qui n'eft pas ici une pièce 
indifFérente. On a vu plus d'une fois , 
<Jit-iI , une excellente Critique d*un ex-- 
cellent Ouvrage. Cefi au Public à juger 
Ji ce5 Observations en fournif-^' 
fent un nouvel exemple; & c*ejl à nous 
4e dire que nws n^y avons rien trouvé 
qui en empêche Vimpr^Jfion. Voila le Pu- 
blic faifi de notre caufe, & ni vous 
ni moi ne le récufons pour Juge, 

Je ne le tatiguerai point par de 

longs & d'ennuieux Mémoires , par 

des redites import\mes , par des répli- 

que§ fans fin , fruits ordinaires d'une 

vaine demangeaifon d'écrire. Je croi 

le procès fuffifamnîent inftruit de mon 

côté par l§s écrits mêmes qui en font 

la matière , & je m'en tiens-là. 

^ En effet , ne feroit-cç paç perdre le 

tems. , &; abufer de la patience de nos 

Juges , que de vous fuivre pas à pa? 

dans tous vos raifonnemens , & dans 

tous les reproches que vous me fai- 

OMcrv.Pd^. ^es? Selop vous, il y a dans mon ou-, 

* ^ ' vrage de grar^des mçprifes fur les précep" 

Pag, 80. tes de lEloquence. . . Ma méthode ejl 

*°'* 'i^' impraticable. . • contraire aux maximes 

& ajtx ujages 4cs Anciens » , . , ÇUe pe^ 
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tïie contre le bon goût , le honfens , la ^H^ ^a^* 
taifon. . . . Elle tend à gâter h goût des ^p^ge 153. 
jeunes gens , à les jetler dans des erreur i ^«4» 
de grande conféqtlence. . . SôUvént on ne Page i^j* 
trouve nijujlejje , ni clarté^ ni eiaclitsi*' 
de dans mes expreffîons. Je tombe con* Fage^oi&c 
tinuellement en contradiSion, Par- p ^^g^ 
tovT Je mets en œuvre une foule & de ^^9* 
principes mal pris ^ & de raifonnemens 
extraordinaires. • . Vinattention paroit 
PARTOUT dans le choix & dans Vu- ' Page i7î. 
Jage des citations, . . Je fais dire à Cice- Page u. * 
ro/z, à Quintilien^ à S. Paulj &c ^^Jj;^^/?. 
contraire de ce qu!ils ont penfé. . . Je fais 
h Pkilofophe , mais avec peu de fuccès, . . 
Pour certain j'ai EU DESSEIN de ban* Tagc 1^4. 
nir de t Eloquence le Jtyle tempéré ou 
orné... Je veux bannir aufîî de \B.Page\\t. 
Rhétorique Pufage des préceptes. Je Pa^e <8. o, 
prétends que l'Orateur doit former fon 
jlylefur le goût de ceux qui l" écoutent , 
boni ou mauvais. En un mçt , voici /^^^^ 3 1.57. 
ridée & la définition que vous don- 
nez de tout mon ouvrage : Çhiejtce Pagti^^, 
que votre Livre ? Votre nom , votre ré- 
putation , celle de M. Herfan , de Cice- 
ron , de Quintilien , de Démoflhéne , du 
P. Rapin , de M. de Fenelon, Où ejl la 
folidité des principes j fexaSitude des ci^ 

1 iij 
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talions^ la netteté des idées ^ lajujlejfe 
des raifonnemens , C attention dans la 
traduBion des Auteurs ? 

Voila , Monfieiir , un étrange por- 
trait ! Encore peutêtre eft-il flaté , 
puifqu'il part d'une main amie , qui 
aura voulu m'épargnen Quelle fur- 
prife , ou plutôt quelle confufion , 
pour ceux qui auront jugé tout autre- 

r^. m. ment de mon- ouvrage ! Vous avez 
prévu que j'aurois pour moi bien des 
gens , & des gens d*une haute confidéra-- 
tion; non feulement cela , mais des plus 
habiles. Mais , ajoutez-vous en parlant 
de vos Obfervations , je leur donne ici 
le moien defe détromper. 

Pour ne rien dire ici , ni de mon 

U' Cùutiire. Approbateur , qui enfeigne FEloquen- 
ce avec tant de réputation depuis près 
de cinquante ans ; ni des Auteurs des 
Journaux de Paris & de Trévoux, que 
vous ne foupçdnnerez pas fans doute 
d'ignorance ou de partialité : avez- 
vous pu croire que le Public ait été 
ou aflez ftupide pour ne point aper- 
cevoir dans mon Livre des maximes fi 
extravagantes , & un renverfement fi 
vifible au bon fens & de la droite 
r^on i ou aflez prévenu en ma Éiveur 
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jpolïr y applaudir après s'en être apen- 
çu ? Quoi] UNE FOULE de prin* 
<ipcs mal pris & de raifcnnemens ex^ 
traordinaires mlfc en œuvre PARTOUT ; 
an dej[eln , non obfcur & caché , mais 
clair & certain (c'eft ce que vous 
* affurez pofitivement ) un deffein d'ô* 
ter à la Rhétorique îcs préceptes, 
pour n'y fubftituer que deseitemples , 
de bannir de l'Eloquence le genre 
orné & fleuri , de donner le goût bon 
ou mauvais des auditeurs pour régie 
4du flyle que les Orateurs doivent lui* 
vre : tout cela aura échapé , ou aura 
plû à tant deperfonnes pleines d'ef- 
prit , de jugement , de pénétration ? Y 
avez-vous bien réfléchi ? Si vous avez 

Î*ugé que penfer ainfi du Public fut un 
)on moien de vous le concilier, je 
ne voi pas fur quels principes votre 
Rhétorique peut être fondée. 

Vous parlez de mes prétendues «r- 

^reurs d'un ton fi afiîrmatif & fi déci- 

iif , que j'ai prefque douté moi-même 

d'abord fi elles n'étoient pas réelles, 

* Pour certain , Monfieur , vous ave^ em 
dejfdn de bannir de F Eloquence le flyle teuk^ 
ptrL Page 3 iS, 

lir 
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Mais je dois avertir vos Leôeurs que 
ce ton vous eft fort ordinaire , & que 
chez vous il n'eft pas toujours une 
marque d*évi(lence ni de certitude. 
A force de raifonnemens vous vous 

Î^erfuadez à vous-même que les cho- 
cs font telles que vous avez intérêt 
" ' ^ de les croire ; oc vos conjeâures de- 
. ' viennent Inentôt pour vous des dé- 
f inonftràtions. J'ai cité avec éloge un 

;jJ^««gP»^ livre * de M. deFenelon Archevê- 
.^SeMw^ . que de Cambrai , qui vousparoitun 
ouvrage pitoiable. Ce nom eft d'un 
froids qm vous accable. A quelque 
. prix qiie ce foit , il îkut vous en dèli- 
i^^t , rr'er. Cet ouvrage , vous ferez-vous 

■ ' \ * :dit d*îd>of d à vous-même , ne feroit-il 
>'• ; . ^^;i: ^oint fuppQfé ? Mauvais , comme 

^ ■ vous le croîez , cela n'eft pas hors de 
'Wf*^' toute vraifemblance. A Taide de 

■ quelques nouvelles conjeôiires , la 
chofe devient bientôt certaine. F'ous 
en êtes , après cela , abfolument cort" 
vaincu , '& tout LeSeur ralfonnable doit 

tag€ %%- rêtrc comme yous. Enfin , vous pro- 
noncez nettement que les Dialo^^ues 
fur r Eloquence y quon a cru de ce Prélat^ 
*ne font point de lui. Et cependant on 
^ preuve par écrit que c'eft M. le 
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Marqiûs de Fenelon , aftuellement 
Ambaffadeur du Roi en Hollande, 

3ui les a fait imprimer comme étant 
e M. fon oncle ; & Ton fait qu'il en 
a fait les préfens. Un fait de cette ' 
forte eft bientôt éclairci. Mais oîi en 
ferois-je , s'il me faloit ainfi démon- 
trer le faux de la plupart de vos rai- 
fonnemens , & réfuter en forme un 
volume de 476 pages ? 

Vous forcez vifiblement le fens de 
plufieurs paffages de Quintilien , pour 
me les arracher , ou vous fuppofez 
même qu'il s'eft trompé , afin que je 
n'en puiffe point tirer avantage. 

Il dit clairement que Us préceptes Lih. 1. c 
fervent moins que les exemples ; & il ne ^* 
le dit pas feulement par raport à la 
Rhétorique , il en fait un principe gé- 
néral. Il venoit de parler de l'art mi- 
litaire , où les préceptes font moins 
utiles que la connoiffance de ce qu'ont 
pratiqué en chaque occafion les grands 
Capitaines : Sicut de re militari quan- 
quamfunt tradita qucedam pracepta com- 
munia , magis tamen proderit fcire qua 
ducum quifque ratione , in quali loco , 
tempore , Jit ujus fapienter , aut contra. 
ypUa des préceptes & des exemples 

I v 
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pour l'art militaire ; & c'eft aux der- 
niers qu'it donne l'avantage , comme 
il Tavoit i^t par raport à la Rhétori- 
que. Et pour confirmer ce qu'il a avan- 
cé fur Part militaire & fur 1'^ ora- 
toire , il apporte mit fentence jgéné- 
ïale. Car , idit-il ^ cri toute mature les 
fréceptes pour fordinaire ont moins dû 
Jorce que tes exemples. Eft-il poffible 
d*explic[uer autrement le texte de 
Quintiben? Nam in omnibus ferh mi-^ 
nus valent pracepta quàm expérimenta. 
EMSov. ?êg. Pour m'enlever cet endroit , vous for- 
^ cez le fens du texte en le tirant de fa 

généralité , & l'appliquant à la Rhéto- 
tique ; & par expérimenta vous enten^ 
'dez les interrogations quun Maître fait 
Àfes difciples lorfqiCil leur explique un 
Âifcours , &c. Je m'étonne que vous 
«'ayiez pas fait attention à ce qui fuit 
immédiatement ^ oii Quintîlien dit , 
«ue la ledure de Démofthene & de 
Ciceron fervira beaucoup plus aux 
jeunes gens que toutes les déclama- 
fions corrigées que peuvent donner 
" ^ les maîtres pour fervir de modèles 
9UX écoliers. 
C3. 10 csf. Dans im autre endroit il répète le 
nême principe i Omnium^ ^uacuaqufi 
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deumus ^ hoc funt cxempla pôUntiora 
ttiam ipjîs qua traduntur artibus , &c. 
& il y ajoute ces belles paroles , Quia^ 
iûua Do3or pracipît , Orator ojlcndit i 
qiii fignifient qu'au lieu que U Rhê- 
uur en donnant des préceptes ne fait 
que montrer la route y V Orateur en four- 
niflant des exemples y fait entrer^ 
Pour vous débarraffer de ce paffage 
«qui vous incommode , vous pronon- 
cez que la rai fou que donne Quintiiua Fag.j 
n*ejl pas exaSe, 

Il dit, & cela eft très-certain , que Lih, t%' 
* Ciceron , quoiqu'il ne perdît jamais ^^ 
4e vue l'utilité de la caufe qu^il plaî- 
doit , donnoit pourtant quelque chofe 
au plaifir de l'auditeur ; & qu'en cela 
même il prètendoit travailler pout 
l'intérêt de fa partie ; & il y travail- 
loit en effet ^ puifqu'im àes plus fùrs 
moiens de perfuader efl: de plaire. 11 
avoit marqué auparavant qu il n'im- 
prouvoit point ^que l'Orateur accor- 



^ Atqttc îd fecijfe M. Tullium vides 9^9 

€um omnia milita ti , tum part cm quart dam de* 

it6tationi dam , cùm & ipfam fe rem agtnê 

diccret [agebat autem. maxime) litigatorJSm 

.^filoM hoc ipfo prod^rat i quodplacebat^ 
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dât quelque chofe aux oreilles & à la 
délicateffe de fes auditeurs , qui de- 
mandoient quelquefois dans les diA 
cours plus d'élégance & plus de grâce. 
Quapropur nt illis quidem nimiitm rtpu^ 
gno , qui dandum putant nonnihil cffi 
ttmporibus atqiu auribus ^ nitidius ali^ 
quid atquc affeciatius pofltdanùbus. Et 
c^eft uniquement dans ce fens que j'ai 
.dit que l'Orateur d e voit fui vre le goût 
de fes auditeurs. Pour m'ôter cette au- 

^ i7. ^^rit^ • ^' ^fi vi/îï/e, dites- vous, qiHm eu 
endroit Quintiliena unpcufaujfé la re^ 
gle. J'en laiffe le jugement au Public. 
J'ai avancé , après Quintilien , que 
les paflions doivent être répandues 
dans toutes les parties du difcoiu-s fé- 
lon l'exigence des matières qu'on y 

r:t £ ..^ traite ; Omnes hos affeclus alix 

quoque panes ncipiunt , jcd breviores ; 
& qu'un récit de chofes graves & 
touchantes feroit imparfait , sW n'é- 
toit vif & paffionné. J'ai cité pour 
exemples les narrations fur-tout de la 
dernière Verrine , que Quintilien dit 
être auffi touchantes qu'aucune pero- 
raifon. Et il parle , non feulement de 
l'amplification qui fuit ordinairement 
le récit, mais du récit même : les ter* 
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mes y font formek. Q^uid ! Phltodami ^'*- 4 « 
cafum nonne ciim PER TOTAM ÊXPa- 
smONEM inctndit invtdia , tiim in fup' 
pllcio ipfo lacrymis impltvit ? Et il eil 
apporte auflîtôt la raifon, qui eftpui- 
fée dans le bon fens : Sérum ejl enim 
advocare his rébus affcctum , quasfecu- 
rus narraverls. Voila , me dites-vouS Faf^ei \[ 
d'un ton obligeant, comme vous nous «94- ^<^» 
injlruife:^ ! Après quoi vous vous met- 
tez en frais pour montrer que les 
pajjions ne viennent jamais ç^^aprls U 
récit & la preuve , & quelles n entrent 
' point du tout dans le récif ni dans la 
preuve. Qui vous croira ? 

J'ajoute encore , après Quintilien , Ub.^-^ 
que quelquefois ce n'eft qu'un trait *• 
& un fentiment jette dans le difcours , 
qui le rend paffionné ; & j'apporte y 
après lui , cet endroit de Ciceron : 
Ti/m Ligarius domum fpecians , & ad ^fo Vg 
fuos redire cupiens , nullo fe impUcarl **' ^" 
negotio paffus e/l. Je remarque qu'au 
lieu de dire Amplement, Tum Liga- 
rius nullo fe implicari negotio pajjiis ejt ^ 
il joint à cette propofitlon une image 
qui rend le récit , & plus vraifembla- 
ble , & plus touchant. Ita , dit Quin- 
tilien , quod exponebat , 6* rationefecit 
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€redibiU , & ajffiSâs quoque impUvîu 
fagts i$6. Selon vous , ce n\fl point là fa pmféu 
^^' Et la raifon convaincante que vou$ 

en apportez , c'eft que Ji quelquefois 
çn exciu les paffions dans un récit par 
des traits , cela fe pourrait donc faire 
aujjî quelquefois d'une manière plus 
itendue : ce qui upetidant ne s^ fait 
JAMAIS de cette manière. Voila ce 
ique j'entends , quand je dis que chez 
vous le ton affirmatif & décifif n'eflt 
pas toujours une preuve de certitude* 
Vous revenez encore au même eiv 
idroit à la fin de votre Livre ^ & tou- 
jours de mauv^ife humeur contre 
Quintilien ; parce qu'il eft mon garant, 
vous le critiquez fans fondement. Ita , 
'dit-il , en expliquant Tendroit de Ci- 
ceron, quod txponebat ^ & rationeftcit 
^égej^oi. ^redibile , & ajfcSus implevii. Vous tra- 
duifez ainfi ces dernières paroles : O- 
^eron en cet endroit remplit les payons ; 
^ en ce fens vous avez raifon de les 
trouver obf cures. Comment en efFet 
Ciceron ponrroit-il en une ligne rem^ 
flir les paffions ? Ce qui vous a trom- 
pé , c^eil que , par inadvertance , vous 
avez cru ^yCajfcctùs étoit à l'accufatif , 
Àc il eâ au |;eniti£ Le fens eft ^ £ jç 
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116 me trompe : Ciceron (par ces mots , 
domum fpeclans , 6* àd fuos redire cu^ 
yuns , qu'il poiivok omettre ) a animé 
& paffîonné cet endroit du récit : aF- 
^ECTÙs IMPLEVIT. Mais ce fens 
renverfe de fond en comble votre 
fyftême, & il a falu absolument Fé- 
<:arten 

Vous avez traduit un autre endroit 
4u difcours de Ciceron pour Ligarius 
-d'une manière qui me paroit foufFrir 
<juelque difficulté. Le voici, Sufcepto Pro I/| 
iello^ Cafar, gejio etiam ex magna parte^ ^' 
^ulla vi coactus y judicio meo ac volun'^ 
4ate y ad ea arma profeclus fum , qua 
4rant fumta contra te. La beauté & la 
force de cet endroit confiftent en ce 
•que Ciceron iiqiifte fur toutes les cir- 
<onftances qui auroient pu faire pa- 
Toitre plus criminelle fa conduite à 
l'égard de Céfan La guerre étant déjà, 
engagée , & même fort avancée ^fans y 
4tre contraint par aucune nécejjitéy vo» 
iontairement & de propm délibéré , je 
^ne fuis joint au parti qui av oit pris le& 
Armes contre vous. N'eft-il pas vifible 
^ue vous aflFoibliffez le raifonnement 
•de Ciceron , & que vous ne prenez 
point le fens de fes premières parole^ 
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y:*, m» par cette traduâion : Dès que la guem 
fut allumée^ ô Céfar^jc me jet tai parmi 
vos ennemis ? Ce ne fut que lontems 
après due la guerre fut allumée , & 
lors même qu'elle étoit déjà fort 
avancée , fufcepto hello , gejlo etiam 
magna ex parte , que Ciceron fe jette 
dans le parti de Pompée ; & , félon 
vous , il paroitroit s'être hâté de le 
faire dès les commencemens. Cela 
vous a échappé. 

. Je ne fais ici que vous indiquer ce^ 
endroits. Poiu- vous répondre en for-» 
me , Monfieur , il me faudroit en re- 
lever beaucoup d'autres oîi vous pou- 
vez encore vous être trompé ; vous 
Erouver que je n'ai ni penfé ni dit 
ien des chofes que vous me faites 
!)enfer & dire ; juftifier Quintilien fur 
es erreurs que vous lui attribuez aufïî- 
bien qu'à moi ; vous faire remarquer 
que vous mettez quelquefois fur mon 
compte des traduâions , vicieufes fé- 
lon vous , nfais qui ne font pas de 
moi. Tout cela , pour être dévelopé 
& traité avec quelque étendue , de- 
manderoit un volume peut-être plus 
gros que le vôtre. De quelle utilité 
ces fortes de difputcs , la plupart per- 
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Tonnelles , feroient-elles pour la jeu* 
neffe ; & quel intérêt le Public y 
prendroit-il ? 

Un travail plus utile & plus preffé 
m'appelle ailleurs. ?ai cru que l'ac- 
cueil que le Public a fait à mes deux 
premiers volutnes , me mettoit dans 
la néceflîté de continuer mon ou- 
vrage. Je n'y ai point perdu de tems ^ 
& j'efpére être bientôt en état d*en 
donner un troifiéme , qui fera fur 
l'Hiftoire. Souffrez donc , Monfieur, 
que par refped pour notre Juge com- 
mun j'évite une diverfion , qui me fe- 
roit différer le paiement d'une dette 

3u'il paroit attendre , 6c même exiger 
e moi. 

Vous me faites prefque un crime Page s». 
iie ce grand nombre (Texemples dont j^ai 
chargé mon Livre , comme fi , dites- 
vous , c^itoit là quelque chofe de bien 
merveilleux^ ou de fort utile; & vous Fj^e 14c 
croyez qu'il n'y a que le commun des 
hommes qui ait pu en être charmé. Il ne 
m'a pas paru que le Public pensât 
tout-à-fait comme vous ; & vous ne 
trouverez pas mauvais , que , dans 
taon Traité fur l'Hiftoire, je fuiye 
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encore le même plan , & que Je pré* 
fére fon goût au vôtre. 

Il y a une autre accufation fecrette 
dans votre Livre , Monfieur , à la* 
quelle je ne puis diflimuler que j'ai 
lo"^!»'"' été extrêmement fenfible. Vous affec» 
li^ èç^ tez , en plus d'un endroit , de me 
rendre fufpeft & odieux aux Profet 
feurs qui enfeignent dans TUniverfité ^ 
comme fi je donnois de leur mérite » 
& de leur manière d'enfeigner , une 
idée peu favorable , & que j'euffe 
fongé a n^ ériger en maître de mes Con* 
frères *. Rien, fi je ne me trompe, 
n'eft plus éloigné de mon caraftere ni 
de mon intention ; & , par ime fuite 
prefque néceflaire , rien ne doit être 
plus éloigné de mon ftyle* Pai en tout 
tems évité de rien faire ou de rien dire 
qui pût caufer la moindre peine au 
plus jeune de mes Confi-éres. Je me 
luis fait un devoir & un plaifir de re- 
lever en toute occafion leur mérite. 
Dans l'ouvrage dont il s'agit , on n'a 
point trouvé que j'eufle emploie un 

* Quod vitium procul abfore chartis , 
Atquc animo priùs , ut fi quid promittere de me 
jPciUua aliud, verè promiuo. Horat. lib* i. Sat, 4« 
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ton de maître , ni des airs de hauteur 
& de fupériorité. Le Public jugera fi 
TOUS avez gardé les mêmes meuires à 
mon égard. Mais j'ai eu la confolation 
de voir que dans * une Affemblée de 
la Faculté des Arts , tous mes Confrè- 
res généralement , ( Pourquoi faut-il 
que vous foyiez le feul que je doive 
excepter de ce nombre r ) tous mes 
Confrères m'ont témoigné leur eftime 
& leur affeftion par des fufFrages non 
brigués , non préparés , non liirpris , 
comme vous Tinfinuez ; mais qui Tagi %f\ 
ctoient TefFuGon de leur cœur , & une 
preuve non fufpede de leur amitié , 
iont je fens tout le prix , & dont je 
fais tout le cas que je dois. 

Quels reproches ne me feriez-vous 
-donc point , & ce feroit à jufte titre , 
fi , comme vous , je m'étois avifé de . .. 
relever , fans nécTeflité , une prétendue P^g^ «^ 
faute échapée , à ce que vous dites , 
à un de vos Confrères dans un di£- 



* Il fut conclu dans cette Aflèmblée , d'un 
confentement unanime , qu'on me remercieroit 
^e rOuvrage que j'avois donné au public , & 
ou il en feroit fait meiitiou dans k;s Regiihes à^ 
l Uuiv^rilté» 
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Cours prononcé il y a appafemitt^<?ht. 
quelque teftis. Cette faute énorme , 
que vous n^avex pU oublier , & dont 
, il étoit important oue tout le Publia 
fut dûment & valablement averti pouif 
n'y point tomber, c*eft que ce Con- 
frère a ignoré ou omis ( & feloft voui 
ioîls m4s Ë levés feront la même fàuté 
& ta mime omijjion ^ fi le génie ou U 
hasard ne les conduit mieux que mes ré" 
gles ) il a ignoré ou omis ce grand &i 
capital précepte de Rhétorique , Qi/ 'tf- 
jyrh le fait ILT AVT rjmplification. 

^Af4. f^ous connoiffiij dites-vous, Moflt- 
fieijf y en parïaiit de Rhétorique , un 

mmàemnt h6mm€ ^ à qui il en apa£é plus de detui 

^AuttMr^^^'^^ P^^ '^^ /w<îi«^ qu^il a examinées^ 
tU^ Cet homme a reçu des lettres de Hollan'- 

de^de Lyon , & d'autres Filles de Fran- 
ce^ qui le prejfent d'en compofer une 
nouvelle. Il Ta toujours refufc juf- 
qu'ici. Si enfin \\Je laijje vaincre , com- 
me vous marquez qu'il en eft affez. 
près , avertiffez-le bien d'infifter beau- 
coup fur cet important précepte , 
dont romiflion a de fi terribles fuites. 
Au refte , Monfieur , avant que de 
finir ma lettre , je dois vous déclarer, 
que , quoique je fois bien réfolu de 



Lettres. iij 

garder une * féconde fois un filence 
confiant à votre égard , 8ç de ne 
point répondre à votre critique ; je 
fuis très-dlfpofé en même tems à en 
faire tout le profit que je pourrai ; cç 
qui eft , ce me fenible , tout ce quç 
vous avez droit d'exiger 4e moi. Jç 
pe fuis ni affez, aveugle , ni affez vain , 
pour croire que mon ouvrage foit 
fans défaits ; &c je fui^ très-perfuadç 
que plufieurs de ceux qui Pont le plu?; 
Joué , y en ont aperçus : niais ils y onÇ 
vil auin autre chofe. La leûure quç 
jj'ai faite du vôtre ne m'a point con^ 
vaincu que j'euffe rien à changer pour 
le fond, ni pour les principes. S'iJ 
ip'eft éçhapé d'afutres fautes, comme 
cela eft prefque inévitable , non-feui- 
lement je n'aurai point de honte , 
jnais je tiendrai à honneur de les cor- 
riger dans une féconde édition fur les 
lumières que Ton voudra bien mç 



* M. Gibert a écrit autrefois courre oion édi- 
tion de Quintilien , & lur-tout contre 1^ Préfâcfe 
que f y ai mife à la tête , dont le Public n'a pas 
paru mal content. Je ne lui ai oppofé que le fî- 
lence; & il en paroit piqué en plufieurs endroits^ 
• lie fes Obf^rvationsn Pageç no, ^ z^8, 
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communiquer , & fur les avis q[ue 
votre Ecrit me fournit. Vous auriez 
pu , après les prières réitérées oue je 
vous en avois faites avant & depuis 
rimpreffion de mon livre , me les 
donner à moins de frais , avec moins 
d'éclat, & (j'ofe le dire) non avec 
moins d'avantage pour vous. Le Pu- 
blic auroit été certainement édifié de 
voir à la tête de la nouvelle édition 
des deux premiers volumes que Ton 
commencera bientôt , le témoignage 
autentique que j'aurois rendu avec 
Joie à la génerofité d'un ami , qui au-- 
roit bien voulu facrifier la gloire qu'il 
pouvoit cfpérer de fon ouvrage, à 
celle d'obliger un ancien Con&ére ^ 
& de contribuer à l'honneur commun 
de rUniverfité. Je tâcherai qu'au 
moins il foit édifié de la docilité avec 
laquelle je fuivrai celles de vos ob- 
fervations qui me paroitront fondées 
en raifon , de la fincére reconnoif- 
fance que j'en conferverai , & de l'at- 
tachement refpé£hieux avec lequel je 
continuerai d'être , Monfieur , 

Votre , &c, 
Çc ly Janvier iji"^. 
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LETTRE 

De M. rAbbi Dtigme à M. Roilin. 

II eft vrai , Monfieur , que nds 
lettres ont été rares,, mais Je mefuî$ 
réglé fur votre exemple ; car j'ai tou-^ 
jours répondu , ôc vôtre filence ^ 
caufé le mien. 

Je fuis affligé de ce qu*on a diminué 
les revenus des Collèges. Il eût été 
J?ien plus à propos de les augmenter. 
Celui qui vous a condanné , n'étant 
pas votre juge naturel , devroit éviter 
d'être arbitre. Dans de telles places , 
il faut fe réferverles grâces , ôclaiffer 
fiux autres la rigueur & l'envie. 

Il eft aifé de comprendre que dans 
un emploi comme le vôtre on a biea 
des foins & bien des inquiétudes : qui 
prœeflj in foUcitudine. Il faut éviter 
néanmoins toutes les réflexions, qui 
conduifent au découragement. Si nos 
bonnes intentions avoient toujours 
leur effet , nous ferions tentés au-def- 
fus de nos forces. Il eft bon que nos 
foins réufliflfent quelquefois pour nonç 



ii6 Lettres. 

confolef , & n'aient .pas toujours le 
fuccès pour nous humilier, & nous, 
faire fouvenir que iious ne fommes 
que des ferviteurs inutiles. Cette hu- 
jjîilité affure notre falut , & contribue 
fouvent à celui des autres. Mais Thu- 
milité n'eft Jamais fans courage , & 
moins elle eft préfomptueufe , plus 
elle eft tranquille & pleine de con- 
fiance. Il n'eft pas vrai que les Collè- 
ges , quand ils font réglés comme le 
vôtre , foient plus dangereux que les 
éducations ordinaires dans les famil- 
les oîi Ton manque prefque toujours 
d'inftrufîion & d'exemple. C'eft un 
bien ineftimable pour la jeuneffe que 
d'être formée par vos mains , & con- 
duite par vos lumières. Mais fi la 
maifon de J. C, a eu des difciples im- 
parfaits 5 & un traître ; fi le Ciel a eu 
des Anges Apcftats, & fi l'homme 
créé dans l'innocence l'a perdue dans 
le Paradis terreftre , nous ne devons 
pas efjpérer, vous & moi, que votre 
troupeau fcit plus heureux , & qu'il 
ait un privilège que n'a pas l'Eglife. 
Je vous exhorte feulement à renvoier 
les incorrigibles , les féditieux , & 
ceux dont refprit fera porté à la dif- 

fimulation 
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!^ulation & à l'artifice. Ceux de ce 
lernier caraûére font en peu de tems 
beaucoup de maux , & abufent de 
tous les biens. 

Je fuis déjà uni d'une manière très* 
tendre & très-étroite à celui que 
vous m'avez recommandé. Je le porte 
dans mon. cœur, & je fupplie Notre 
Seigneur d'ajouter aux bénédiâions 
dont il Ta prévenu , toutes les grâces 
qiu peuvent affurer fon innocence 
contre les dangers du fiécle , & aug- 
menter fon -amour & fon zèle pour 
la vérité. Je ferois fort touché fi votre 
malade vous étoit enlevé, & je de- 
mande fa fanté avec beaucoup d'inf- 
tance. Il eft heureux d'avoir fi bien 
profité de la leclure du nouveau Tef- 
tament & de vos leçons. Mais il eft 
bon qu'un jeune homme de fi bonne 
efpérance foit confervé k l'Eglife , & 
c'efl auffi pour elle que je defire qu'il 
nous foit rendu. 



4^ 
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LETTRE 

De M. Du Guet à M. Rollin. 

Vos libéralités , Monfieur , m'ap-' 

prennent plus fouvent que toutes les 

années de quelle iburce elles coulent, 

& avec quel fuccès le public enadr 

mire la fécondité. Je prens , Monfieur, 

trop de part à ce fuccès , pour VL^n 

Tendre pas avec vous de très-humbles 

aûionjs de grâces à celui qui vous a 

donné des vues fi pures , & qui a fane* 

tifié par-là tous les autres dons , qui 

feroient grands pour tout autre qui 

auroit moins de religion que vous, 

mais dont vous ne faites état qu'au-* 

tant qu'ils contribuent à l'édification 

des autres , Se à votre falut. 

Vous voyez tous les jours , par la 
le£Kire des ouvrages de ceux qui ne 
connoiflbient ni la fource ni la fin des 
talens qu'ils avoicnt reçus , quel mal* 
heur c'eft que de facrifier à la vanité 
ce qui devoit fervir à les rendre meil-i 
leurs , & que de marcher au hazard 
fans connoître le terme oîi ils dç^ 
voient arriver, 
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Vous faites fentir dans les occafions 
l'extrême différence qu'il y ^ entre 
des hommes qui n'ont vu m la liaifon 
des vérités , ni leur ufage, ni leur fin; 
& ceux qui vivent dans le fein de l'E* 
I glife, avec moins de talens extérieurs ,' 
mais qui font riches dans la foi ; &C 
vous apprenez ainfi à plufieurs , qui 
font trop de cas de ces faux fages 
que la véritable fageffe a rejettes, à 
-préférer ce qui leur a manqué à tout 
ce qu'ils ont reçu. 

Vous^ vous fouvenez , Monfieur^ 
avec trop de bonté de ces jours , que 
vous appeliez heureux , & qui Té^ 
toient en effet , mais pour moi plu* 
.tôt que pour vous , puifque je n'occu- 
pois que la place du ferviteur qui pré* 
paroit à fes maîtres ce qui étoit de 
leur goût ; & qui rempliffoit d'eau 
des vaiffeaux , que votre foi & la bé* 
nédiftion de Dieu convertiffoit en 
vin , fans peut-être que j'euffe la li^ 
berté d'en boire. Car vous favez ^ 
Monfieur , mieux que moi , que c'eft 
à l'amour & à une faînte foif , que 
-tout efl: accordé , & que les vérités 
qui ne font qu'un fpeftacle pour kç 

K il 
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autres , font la nourriture & le biert 
de ceux qui les aiment. 

Puifque vous devez , Monfieur,' 
paffer quelques jours à la campagne 
avec un ami qui faifoit avec vous nos 
anciennes délices, parlez-lui quelque- 
fois de moi , & de ma tendre & ref- 
Î^eûueufe amitié ; & empêchez que 
e tem$ & mon abfence ne diminuent 
l^elle dont il m'a toujours honoré. 

Je fai avec quelle bonté il s'in- 
térefle à ce qui regarde ma nièce , & 
je fuis çhiro;é de lui faire fes compli- 
jnens , auffi-bjen qu'à vous. Le foin 
.qu'elle veut bien prendre de ce qui 
jne regarde eft le moindre de fes mé- 
xites par raport à moi. Sa lumière, 
ion attachement à la vérité , & fa 
vertu me la rendent fans comparaifon 
plus précieufe ; & je dois avouer que 
Ja confolation que j'ai reçue de fes 
fages confeils & de fon exemple , a 
extrêmement contribue à me faire ac- 
cepter avec patience toutes les épreu*' 
ves qui m*ont été communes avec 
elle 5 & qui auraient pu me paroître 
■fort étonnantes , fi quelque chofe 
j)Ouvoit Tctre à quelqu'un qui ree;arde 
tous les événemens comme régies par 
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une fageffe & une miféricorde infi- 
nies. 

J'ai rhonneur d*être, avecunref- 
peft égal à ma reconnoiffance , votre 
&c. 

A Troycs , h 18 Août 17 ji. 

> ■■ ' ' ' '■'■! * 

*L E T T R E 

jDcM, RoUin à Madame Mol y nîccâ 
de M* rAbbe Du Guet. 

Perfonne , Madame , n'eft plii^ 
obligé que moi de rendre à feu Mon- 
fieiu: votre oncle le double témoi- 
gnage que vous me demandez. La 
tendre amitié dont il m'a honoré , les 
bontés finguliéres qu'l m'a toujours 
témoignées , les fervices importans 
qu'il m'a rendus , doivent me rendre 
fa mémoire bien précieufe. 

Je mets au nombre des plus gran- 

* Cette lettre fe trouve daiis un Recueil dé 
lettres publié par Madame Mol , à la fuite de la 
lettre de cette Dame au P. Lénet , Chanoine Ré- , 
gulier , pour réfuter ce qui avoit été avancé par 
M. Defmar , que M. Du Guet fur la fin de fa vie 
étoit obfédé par fa nièce ,11 qu'il n*avoit pas coa- 



\ fa vie 
n*avoit pa 
^rvé toute fà préfènce d'eiprit. 
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des grâces qiie Dieu m'a accordées ; 
le bonheur que j'ai eu de le connoi- 
tre , de le fréquenter , de lui enten- 
dre fouvent expliquer les faintes Ecri- 
tures , & de me conduire en tout par 
fes avis. Il me femble , Madame , que 
•depuis que nous avons eu le malheur 
de le perdre , je fens croître en moi 
tous les jours de plus en plus le ref- 
peâ & la reconnoiflance dont j'ai 
toujours été pénétré à fon égard. 

Pour ce qui regarde la liberté qu'on 
me laiffoit de l'entretenir feid , Je 
vous dois ce témoignage , Madame , 
& je le dois à la vérité , que jamais 
je n'ai été voir Monfieiu" votre oncle, 
que vous ne m'ayez demandé fi je 
n'avois rien de particulier à lui dire, 
& que vous n'ayez voulu vous reti- 
rer : fouvent même vous l'avez fait 
fans que je le defiraffe , & m'avez 
laiffé feul avec lui. 

Par raport à l'autre article fur le- 
quel vous me priez de m'expliquer , je 
fuis très-perfuadé , Madame , que per- 
fonne ne l'a vu dans les derniers tems , 
qui n'ait reconnu en lui avec étonne- 
ment la même force & préfence d'ef- 
prit^ la même vivacité d'imagination |» 
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la même étendue & fidélité de mémoi- 
re , la même folîdité de jugement , la 
même jufteffe & précifion dans (es ré- 
ponfes , & furtout les mêmes fenti- 
mens de piété , de religion & d'amour 
de la vérité qu^on avoit toujours ad* 
mirés en lui. Mais fur ce point , Ma- 
dame , ayez-vous befoin d'im autre 
témoignage que de celui qu'emploia 
autrefois le célèbre Poète tragique 
Sophocle ? Traduit devant les Juges 
par fon propre fils , comme aiant 
l'efprit baifle & aiFoibli , il ne fit que 
leur réciter une Pièce qu'il compoloit 
aâuellement , & il fut abfous par toui^ 
les Tuffrages. Je n'ai point lu la lettre; 
dont vous vous plaignez , Madame ^ 
dans celle que vous^ m'avez écrite. 
J'ai de la peinç à concevoir qu'un 
auffi honnête homme que celui à qui 
elle eft attribuée , ait pu parler d'une 
manière peu refpeâueufe d'une per- 
fonne auffi généralement eflimée &c 
refpedée que l'étoit, & que le fer* 
toujours Monfieur Du Guet, Mais 
quoi qu'il en foit , oferois-je vous re- 
préfenter , Madame , que plus vous 
avez de fujet de vous plaindre i' plus 
votre zèle pour k. mémoire & pour, 

Kiv 
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la réputation d'un tel oncle efl: loua- 
ble , plus vous devez être attentive , 
& pour votre honneur , & poiu- le 
fien , à ne laiffer rien échaper dans 
ce que vous pourrez écrire pour fa 
défenfe , qui marque du reffentiment , 
de l'aigreur & de la paflîon. Plongé 
maintenant dans le fein même de la 
charité , il n'y a que la charité qui 
puiffe le bien défendre. 

Pardonnez- moi la liberté que je 
prends de vous parler ainfi. Je ne puis> 
ce me femble , vous donner une 
preuve plus certaine & moins équi- 
voque du fuicére refped avec lequel 
j'ai l'honneur d'être , 

Madame , 

Votre , &c. 

Ce 30 Mars 17 34. 

>■ 1 ^ 

LETTRE 

Vt M. tEvtque de Senei a M. Rollin ; 
du 5 Janvier I y 2^1. 

Mon cœur s'élargît pour vous , 
Monfieur , de la joie qu'il a de vous 
parler par un Interprète , qui vous efij 
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très-fidéle , & qiii m'eft bien cher. Le 
danger des lettres confiées aux cou- 
riers publics dans l'orage préfent , m'a 
empêché de vous marquer par écrit 
la moitié de mon eftime , de ma re- 
connoifTance , & fi j'ofois ajouter, de 
ma tendreffe pour un fi digne Pané- 
gyrifte de la vérité , tel que le Sei- 
gneur l'a formé en vous. Que fa louan- 
ge eft belle & brillante dans la bou- 
che du Jufte ! Mais quelque gloire 
qu'elle reçoive de vos difcours & de 
vos Ouvrages , Monfieur , elle me pa- 
roît bien plus honorée des facrifices 
que vous avez faits pour la défendre^' 
Je bénis Dieu du calme qu'il vous 
donne au milieu de cette tempête, 
parce que je fuis bien convaincu que ' 
vous le faites fervir aux progrès du 
régne de la Grâce , & je charge l'ai* 
mable truchement de vous dire avec 
plus d'étendue , que j'ai l'honneur 
d'être avec une tendre vénération , 
Monfieur, le plus humble & le plus 
dévoué de vos ferviteurs , 

•J- Jean, Evêque de Senez^I 
VinUus ChnJli'Jcfu. 
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LETTRE 

Ve M. VEvêqut de Scne[ à M. Rollin ^ 
du ij Juin //JJ. 

Monsieur, 

Mon eftime pour vous eft fi an- 
cienne & fi bien fondée , qu'elle a 
acquis le droit de prefcription ; & 
comme je fus des plus empreffés à 
vous applaudir fur vos premiers triom?» 
phes en éloquence , j'ai été aufli des 
plus fincéres à vous louer fur vos 
chefs-d'œuvre en fait d'hiftoire. J'ai 
mille fois béni le Seigneur de vous 
avoir donné le rare talent de rendre 
chrétienne une fcience profane, de 
faire fervir à la gloire de la Religion 
les richefles de l'Egypte , & de dé- 
couvrir par des réflexions fages fur 
les faufles vertus des anciens héros lui 
fond d'inftruftion pour vos Leâeurs. 
Rien ne m'eft plus doux que de vous 
avouer l'heureufe impreffion que font 
fur mon efprit & fur mon cœur tous 
yos ûvans Ouvrages que vous m*€ite 
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voyez, Monfieur, avec. une bonté 
finguliére , & que je reçois avec une 
tendre reconnoiflance ; maïs je fens 
une véritable peine à réfoudre le cas 
important que vous me propofez, ea 
me demandant fi dans deux années oà 
vous commencerez votre foixante* 
quinzième , vous devez alors condef* 
cendre aux vœux du Public , qui 
après les charmes qu'il a trouvés dans 
votre hiftoire Grecque^ defire ardem* 
ment d'avoir la Romaine de votre 
goût. Je vois d'un côté que ceux qui 
vous la demandent forment un Public 
fage & pieux, & que leurs defirs 
tournent à la gloire de l'Evangile , flç 
à l'utilité de toutes les conditions*. 
Mais d'une autre part j'entens la voix 
d'un Auteur divin, quijibi nequam efi^ 
cui alii bonus erit ; & je pefe en trem- 
blant devant le Seigneur la grande rax- 
fon fur laquelle vous infiftez fi jufte- 
ment en me difant : » Avons-nous une 
i^> affaire plus effentielle que de nous 
» préparer à la mort quand l'âge com» 
♦> mence d'être avancé , & eft-ce trop 
>¥ que d'y employer les dernières an* 
» nées de la vie } » Je me fens , Mon** 
^ur 9 û touché d'un côté par l'intérêt 
Kvj 
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de votre faiut^ & de l'autre par Putîlîté 
d'un Public xrhrétien , laquelle peut fei!^ 
yir à vous fauver, que je n'ofe décider' 
ce cas; & domme vous êtes du non> 
bre des grands Maîtres, & près de 
tant d'autres qui font vos amis 6c les 
miens , je vous conjure de leur fidre 
niger ce fadnt procès ,& d'être tou-^ 
jours perfuadé ;de la tendre- vénénti 
tion aveolaquellej'airhonneur d'être^ 
Monfieùr^ votre y &c. « • 
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Pe M. PEvé^c Je Senti à M. Ro/lini 

• • . . . ■ • > 

A la Chaife-tXîcu , ce % Décembre 1 7 5 fj 

Je reçois , Monfieur , avec une nou- 
velle recônnoiffance les trois derniers 
volumes que vous venez de publier. 
Vous donnez tant de goût pour Thif- 
toire Ancienne, &rhiftoire Romaine^ 
par les grâces que vous y répandez j 
que quoique j'aie renoncé depuis lon- 
tems à ce genre d'étude , je ne puis 
me défendre de lire vos favans écrits; 
ia beauté du flile ^ la juileâe de^ peiit; 
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fées , la folidité des réflexions m'en- 
traînent avec vous dans les découver- 
tes d'une profaoe antiquité. La Reli- 
gion même trouve fes avantages dans 
une recherche qu'on croiroit lui être 
étrangère. La majefté de Dieu paroît 
avec éclat dans les dons qu'il fait aux 
hommes, & l'on voit briller fa juftice 
danslerenverfement de leurs deffeins. 
L'établiffement & la décadence des- 
Empires annoncent une main fupé- 
rieure à tous les événemens. L'Etre 
éternel , & feul immuable , gouverne 
par fa Providence & fa Sageffe un 
monde qui fe replongeroît dans le 
néant , fi la parole qui l'en a tiré ne le 
créoit à chaque inftànt. Vous rappel- 
iez le Lefteyr à ces idées chrétiennes, 
de peur qu'il n'oublie le Créateur dans 
le bel ordre de fes Ouvrages. Le Pu- 
blic connoit, Monfieur, le prix du 
riche préfent que vous lui faites, peut- 
il vous reflifer les louanges que vous 
vous êtes juftement acquifes ? Votre 
humilité repouffera les traits de l'a- 
mour propre , & voiis raporterez 
tout à celui de qui vous avez tout 
reçu. Je fouhaite que la durée de vos 
î<^ur$^répondç à l'utilité queilç PubUci 
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en retire. Je joints mes vœux à cetai 
qu'il vous doit , ou plutôt je ne les 
lepare pas des vôtres , puifqu'une ten- 
dre pieté & une longue expérience 
vous ont convaincu de la vanité de 
tout ce qui paffe avec le tems, &C 
vous font defirer la feule gloire qui 
ne finira jamais. Je fuis avec «ne ten- 
dre eftime & une reconnoifTance bien 
fincére , Monfieur , votre , &c. 

LETTRE 

De M. rÈvêque de Sene^ à M. Rollin. 

Ce 8 Août I73f. 

J'avois commencé , Monfieur , de 
mettre au net la Lettre fuivante , lorf- 
qu'une attaque d'apoplexie me fur- 
prit en l'écrivant. Je me flatois tou- 
jours que le rétabliffement de ma 
fanté me permettroit de l'écrire de ma 
main , mais puifqu'elle demeure tou- 
jours un peu engourdie , j'en emprunte 
une autre pour ne pas différer plus 
lontems« 

Ce *| Juin n\9» 

h n€ ^veux pas attendre , Mon* 
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fiettr, la réception de votre fécond 
volume de Thiftoire Romaine poiûr 
vous en' faire mes remercimens. Je 
fai que le Public Ta reçu avec cet ap- 
plaudiffement qui le rend avide de 
vos Ouvrages , & je puis me promet- 
tre d'y trouver les beautés & tous les 
avantages que l'on admire dans vos 
favantes produâions. Ce riche pré- 
fent me devient encore plus précieux 
par les fentimens de courage & de 
foi que vous témoignez pour la doc- 
trine de l'Eglife. Je voi avec une joie in- 
finie que les profondes recherches de 
l'antiquité profane ne vous diftraient 
point de la contemplation des vérités 
ae l'Evangile : vous les aimez jufqu'à 
en faire votre tréfor ; & comptant 
pour rien la gloire que votre érudi- 
tion vous a juftement acquife , vous 
n'êtes jaloux que de celle qui peut 
avancer votre falut par les fouffran- 
ces. Le fort de M. Gibert vous paroît 
digne d'envie. Ce généreux Confef-^ 
feur de la vérité couronne une illut 
tre carrière par une fin plus glorieufe. 
Il confacre le refte de fa vie à la caufe 
de l'Eglife après s'être confumé pour 
former des hommes néceflaires à l'E- 
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tat. Son exil relève fon mérite , & Fort 
ne peut ne pas admirer la g;randeiif 
& la force du témoignage de TUnî- 
verfité dans la confeflion de fon Syn- 
dic. Quel cri ne pouffe point cette 
fâvante Ecole au moment qu'elle voit 
expirer fa gloire par l'ignorance ou 
l'ambition des jeunes gens ! L'oppofi- 
tion qu'elle forme à la réception de la 
Bulle , prouve qu'elle eft animée d'un 
efprit bien différent de celui de ce 
décret. On faura dans la faite de tous 
les fiécles quelle étoit fa foi & fa doc- 
trine dans les Jours même de fon op- 
preffion ; car ce qui fe fait aujour- 
d'hui à force ouverte , & par les 
efforts d'une cabale connue, eft trop* 
éloigné de fes maximes pour pouvoir 
lui être imputé. Votre nom , Mon- 
fieur, ficher à la France , f e lira avec 
diftinftion parmi les braves d'Ifraël. 
On ne comptera leur nombre que 
pour pefer la valeur de leur fuffrage. 
Jugez par-là de la parfaite & tendre 
eftime avec laquelle je fuis plus que 
jamais , Monfieur , votre , &c. 

l4^. 
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LETTRE 

De M. rEvêquc de Sene^ à M. Ro/lin» 

A la Chaife-Dicu , ce i Septembre 1740. 

Je n'ai pas moins de joie , Monfieur, 
de la fécondité de votre travail que 
des juftes applaudiffemens qu'il vous 
attire. Le Public y gagne trop pour 
ne pas ajouter fes vœux à fon admi- 
ration. Vos jours lui font précieux. U 
eft intéreffé à demander votre con- 
fervation ; vous refuferoit-il fes priè- 
res pour votre falut , fâchant que c'eft; 
le feul bien que vous defirez de fa 
reconnoiffance ? 

Je relis, Monfieur, votre hîftoire 
Ancienne ; tout m'y plaît ; mais vos 
réflexions me charment. Quels fenti- 
mens ne font-elles pas capables d'inf- 
pirer àvos Leâeurs poiu* la Religion 
& pour l'Etat ? Je paiTérai bientôt à 
l'hiftoire Romaine , oh je fuis aflliré 
de trouver la délicate ffe & le goût 
qui la font rechercher avec tant d em^ 
preffement. Je reçois le quatrième 
Tome 6c je vous en fais, Monfieur j^ 
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mes ilncéres remercimens. Vous ac- 
compagnez ce beau préfent de toutes 
les grâces qui peuvent le rendre ai- 
mable. La Lettre dont vous m'hono* 
rez me flate , parce qu'elle eft très- 
chrétienne. Je la trouveirois admira- 
. ble , fi votre humilité en avoit fup- 
primé les éloges que vous m'y don- 
nez , & que je ne mérite point, Def- 
cendons dans notre néant de peur que 
l'élévation de l'orgueil ne nous brife. 
Je n'oublierai jamais ce que je dois à 
vos manières obligeantes, & à la par- 
faite eftime avec laquelle je fuis , Mon- 
fieur, tendrement à vous, f Jean, &c^ 



LETTRE 

De Meffirc Charles - Joachim Colbert ^ 
Evéque de Montpellier y à M. Rollin. 

Le 10 Novcmbic 1751.. 

Je m'acquitte aujourd'hui , Mon* 
fieur, d'une dette que j'ai contraftée 
depuis lontems. Je ne fai ce que vous 
penfez de moi ; mais je fai que je mé- 
rite que vous n'en ayez pas une idée 
fort avantageufe. Vous m'avez acca- 
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blé de préfens , dont je fais un cas 
infini. Plus je les eftime , plus je fuis 
coupable d^avoir attendu jufqu'à pré- 
fent à vous en marquer ma très-vive 
reconnoiffance. J'ai lu tout ce que 
vous m'avez fait l'honneur de m'en- 
voyer. J'en ai fait l'éloge dans toutes 
les occafions qui fe font préfentées. 
Il faloit quelque chofe de plus pour 
accomplir toute juftice. Pourquoi ne 
l'ai-je pas fait ? J'en fuis fi honteux , 
que je ne crois pas retomber à l'ave- 
nir^dans une pareille faute. Je n'ai 
trouvé à reprendre dans vos Ouvra- 

ges , que ce que vous avez eu l'humi- 
té de confeffer vous-même. Les ver- 
tus des Payens étoient trop louées en 
quelques endroits. Tout le refte m'a 
paru d'une beauté qui enlève. L'hit 
toire profane ceffe de l'être fous vo- 
tre plume. Vous apprenez à juger de 
tous les événemens comme la vérité 
en juge elle-même. Vous travaillez 
pour le cœur, encore plus que pour 
î'efprit. Vous formez des maîtres en 
même tems que vous inftruifez la 
jeuneffe. Quelle joie pour la France 
fi l'éducation de fes Princes vous étoit 
çon&é^ l En liiant vos Ouvrages , oa 
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demande pourquoi cela n'efl: pas : 8è 

Ton ne peut que Ton ne fe rappelle 

enefe 41- ces paroles de la Genefe : Ou pour" 

rions-nous trouver un homme comme 

celui-ci , qui fût aujp. rempli qi^il l*ejl de 

VEfprit de Dieu ? « 

Vous voyez , Monfieur , quels font 

les vœux que je forme , non pour 

vous , mais pour l'Eglife & 4>our 

TEtat. Que les jugemens de Dieu font 

terribles ! Il nous donne des hommes 

capables des plus grandes chofes ; & 

non-feulement il ne permet pas qu'ils 

foient élevés aux plus grandes places, 

mais il permet qu'ils foient chafTés 

des plus petites. Heu ! Heu ! Je fuis 

avec une eftime très-particulière , 

Votre, &c. 



LETTRE 

De M, Hérault , Lieutenant de Police , 
à Af, Rollin. 

Du ^6 Janvier 1731, 

Ceft avec douleur , Monfieur , que 
je fuis obligé de renvoyer chez vous 
y faire ime nouvelle vifite ; mais les 
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avis que fon Eminence a reçus font fi 
précis & fi détaillés , qu'il eft difficile 
de ne pas croire que Ton imprime dans 
quelques fouterrains de votre maifon ; 
ce fera fans doute à votre infçu : mai$ 
quoi qu'il en foit , fon Eminence juge 
qu'il eft indifpenfable d'éclaircir U 
vérité. Je fuistrçs-^parfaitement, 

Monfieur , 

Votre très-humble & très* 
çbéiffant ferviteur , 
. ^ HÉRAULT. 



LETTRE 

D^ M, KoUin à M. h Cardinal de 
Fleury, 

Pu zy Janvier lyp- 

MONSEIGNEUR, 

' On vient de faire dans ma maifon i 
par ordre de votre Eminence , une 
vifite dont la caufe eft bien trifte pour 
moi. Je n'ai qu'à me louer de Thonnâ- 
Jeté de M, le Lieutenant de Police ^ 
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& des ordres qu'il a donnés pour que 
cette vifite fe fît fans bruit &fans éclat. 
Mais je ne puis point , Monfeignexir, 
n'être pas extrêmement affligé & 
bleffé des foupçons de votre Enri* 
nence à mon égard. J'ai affuré plus 
d'une fois M. Hérault , & votre Emi* 
nence ne l'ignore pas , que ni moi ni 
les miens ne lui donnerions jamais au* 
cun fujet de plaiiite. Il faudroit que la 
tête m'eût tourné pour donner ici re- 
traite à des Imprimeurs, & qu'eux- 
mêmes euffent perdu le fens commun 
pour chercher un afyle dans une mai-^ 
ion comme la mienne , après toutes 
les recherches qu'on y a déjà ^tes. 
Cependant , NÏonfeigneur , je me 
trouve encore expofe à des foupçons 
plus violens que jamais. Les avis que 
yotre Emlncnce a reçus font Jï précis & 
fidkailUs^ m'écrit-on 9 quil ejl diffi* 
cile de ne pas croire que Von imprime 
dans quelques foutcrrains de ma maifon. 
Sur cette croiance , on vifite toute la 
maifon depuis le haut jufqu'en bas : 
on fouille, on creufe dans les caves, 
& l'on defcend jufques dans le puits 
pour découvrir à la lueur jles flami- 
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beaux ces prétendus fouterrain$ qui 
doivent exifter quelque part. Onn'ea 
trouve pas la moindre trace , ni la 
moindre apparence. Ce quim*afflige, 
Monfeigneur ,- c'eft qu'après toutes 
ces épreuves tant de fois réitérées , 
& conduites dans cette dernière vifite 
à- vme entière évidence , je n'oferoi$ 
xne flater encore qu'on veuille me 
laiffer en repos. Je fuis un homme de 
rien , & je ne tiens nul rang dans TE^ 
tat : mais cependant je croi mériter 
qu'on fe fie à ma parole. Il eft bien 
triile , Monfeigneur , que fur le Am- 
ple raport de malheiu-eux délateurs , 
convaincus cent fois de faux , d*hon- 
nête§ gens fe trouvent tous les jours 
çxpofes à de fi indignes traitemens. Je 
ne puis vous diflimuler la peine que 
je refTens de me voir ainfi décrié & 
noirci dans Tefprit de votre Eminence, 
- rendant que par un travail affidu & 
)énible , je fais tous mes efforts pour 
' ui plaire. Mon indifférence fur ce 
point vous feroit injurieufe , & je 
vous fupplie de vouloir bien regarder 
-je vif fentiment de douleur dont je 
fuis pénétré comme ime preuve noxk^ 
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fufpeâe du profond refpeft avec le- 
quel j'ai l'honneur d'être , 

Monfeîgneur , 

De Votre Eminence , 

Le 5 &c. 

X I ■ l u i » ■ ■ ■ I ■ 

RÉPONSE de Monjicur le Cardinal dt 
FUuîy. 

A Verfâilles, le 31 Janvier 1751, 

' Avant de répondre , Monfieur , à 
la lettre que vous avez pris la peine 
de m'écrire , dj.i zy de ce mois , j'ai 
été bien aife d'être informé à fond 
des raifons qui ont obligé à faire une 
féconde vifite chez vous , & je ne 
puis vous cacher qu'un homme de 
votre mérite & de votre capacité ne 
devroit pas ctre expofé au jufte foup- 
çon que donnent contre hii fes aflî- 
duités à tout ce qui fe pafle d'indé- 
cent , & OR peut même ajouter de ri- 
dicule à S. Médard. Je ne vous cache- 
rai point aufli qu'un de m.cs amis en- 
tretenant un homme fort entêté de 
ce qu'on appelle communément le 
Parti , ne feignit point de dire qu'il fe 

conduifoit 



\ 
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condulfoit' uniquement par vos coii- 
feils, & je fai qu'il y en a plus d'un de 
cette efpéce. Je n'entreprendrai point 
de chercher à vous convaincre ; mais 
im homme de lettres comme vous 
pourroit fe borner avec bienféance à 
ce qui eft de fafphére , & ne point fe 
mêler dans les difputes qui ne font 
gueres du reffort de la forte d'étude 
où vous vous appliquez fi utilement 
& avec tant de fuccès. Je fuis fort aife 
que . malgré les avis qu'on avoit eus 
ou on imprimoit dans des fouterrains 
de votre maifon , cela ne fe foit pas 
trouvé jufte , & plus aife encore 
qu'on ait obfervé avec vous toutes 
les mefures de bienféance & de poli* 
teffe qui font dues à une perfonne de 
votre mérite , & que je faisprofef-* 
fion , Monfieur , d'eftimer autant que 
je fais , 

Le Cardinal de Fleury^ 



>«#*? 



Tome /• 
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JIÉPONSE Je M, RoUin à la Leiiri 
fr^çidcruc de M^ U Ç^rdir^l d^ 

Ce f Féirrier \j\%i 

Monseigneur, 

A travers les reproches; que votre 
Ëminence me fait dans la réponfe 

' -dont elle m*a honoré , fentrevoisi un 
fonds de bonté & de bienveillance 
pour moi dont je fuis extrêmement 
touché, â( qui me don^e oçcafion. 
J'ai prefque ofé dire qui me donne 
/droit de lui ouvrir mon cœur , & de 
me montrer à Elle tel que je fuis , & 

■ .fans déguifement. 

Quoique je fois un homme fana 
çonféqucnce , mes fentimens fur les 
afFaires prefentes ne font point incon* 
nus. Je fais que votre Eminence aime 
& eftime trop la fincérité , pour me 
laiffer lieu de craindre qu'elle ne 
tourne contre moi l'aveu fimple & 
ingénu que Je lui fais ici , & qui d'aiL 
leurs ne lui apprend rien de nouveau. 
Mais je puis Paffurer que j^ignore ce 
que ç*ej[t que de dogmatifer , ôç Cinft 
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truire qui que ce foit fur les contefta- 
tions du tems. Je n'en fuis pas capar 
ble , & n'en ai pas le loifir. 

Le fait qu'on vous a cité fur ce 
point , Monfeigneur , d'un homme fort 
entêté fur ce quon appelle communément 
parti , qui fe conduit uniquement par 
mes confeils , permettez-moi cette ex- 
preflion , eft abfolument faux , & n'a 
pas plus de réalité que les fouterrains 
de ma maifon. Des pères & des mè- 
res , excités par la leâure de mes li- 
vres, s'adreffent quelquefois à moi 
pour ce qui regarde les études de 
leurs' enfans ; à quoi je ne crois pas 
devoir me refufer entièrement. Je ne 
m'y prête néanmoins que fobrement 
& avec réferve , parce que je fuis fort 
avare de mon tems ; & je me renfer- 
me avec foin dans ce qui a raport à 
l'éducation. Mais que je me mêle de 
conduire aucune perfonne par mes 
confeils fur lesaffaires préfentes , rien 
n'eft plus éloigné de la vérité. 

J'ai été quelquefois à S. Médard ,' 
qui eft à ma porte , avec confiance 
dans l'interceflion d'un grand fervi- 
teur de Dieu , dont j'ai connu & ad- 
attiré l'hiunilité profonde , l'aiiftérq 
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pénitence , & la folide piété. Mais jV 
ai été trop rarement , pour qu'on ait 
pu , fans vouloir tropiper votre Emi* 
i^ence , appeller cela ^cs affî^uitis. 
. Tout ce que vouç m'avez fait Thon* 
^eur de ni'ecriFe , Monfeigneur y me 
marque claireiiient qu'il y a des per» 
ipnnes mal intentionnées qui vous in* 
difpofent contre ipoi, en fuppofant 
4es fait$ 9 ou du moins en exagérant 
4^ empoifonnant des chofes innocen- 
tes en eiles-piêmes. La dernière vî- 
4te , dont le bruit $'eit répandu dan$ 
tout Paris, a mis mon innocence fie 
1^ malignité des calomniateurs daiisi 
un plein jour & dans une entière évis 
dence ; il feinble qu'on en foit fâché; 
on s'efforce de me faire paroitre cou-j 
pable à vos yeux par d'autres impu^ 
tations , à peu près comme le loup en 
ufoit à l'égard de Tagneau. Pofe fup^ 
plier Votre Eminence , de ne confuU 
i^r dans ce qui me regardera que fon 
bon cœur , fa raifon , fon équité , Sç 
de ne pas ajouter foi facilement à des 
raports , dont Elle a reconnu à mon 
égard plus d'une fols la fauifeté ôç 
IJinjuftice. 
Je croiois ^ Mojxfeigneur , que rOu-; 
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Vrage que j'ai entrepris, qiiî doit cer* 
tainement occuper un homme tout 
entier , me ferviroit d'apologie au- 
près de Votre Eminence , & de preuve 
certaine , que je ne me mêle point 
d'autre chofe; Eil effet j^écarte aved 
une rigide févérité tout ce qui peut 
m'en diftraire. Je ne fais ma cour à 
perfonne .: je n'importune point leô 
Puiffances : je ne foUicite point de 
grâces , vous le favez , Monfeigneur. 
Il n'^ a point de place , quelque lu- 
crative ou honorable qu'etife puifle 
être , qui foit capable de me tenter : 
il n'eft pas néceflaire de m^en fermer 
la porte ; je m'en exclus moi-même 
pour vaquer fans partage à un travail 
qu'il me femble que fa Providence 
m'a impofé. 

Mais pour le continuer ce travail , 
Monfeigneur , j'ai befoin de repos &c 
de tranquillité d'efprit ; & je n'en 
puis avoir tant que j'aurai lieu de 
îbupçonner que Votre Eminence eft 
indifpofée contre moi. Mon hiftoire 
me fournit partout de grands hom- 
mes 5 de grands Miniftres attentifs à 
animer Tes gens de lettres par des 
louanges & des récompenfes> La plu- 

L iij 
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me alors me tombe des mains , quand 
je f onge que celui qui nous gouverne 
eft mécontent de moi , & me regarde 
d'un mauvais œil. Pardonnez-moi, 
Monfeigneur , la longueur de cette 
lettre , & la liberté avec laquelle je 
vous ai ouvert mon cœur. Elle ne 
diminue rien du profond refpeft gve€ 
lequel j'ai Thonneur d'être , 

Monfeigneur, 

De Votre Eminence; 

Le, &c* 



LETTRE^ 

Vt Monfieur h Cardinal de FUury 
à M. Rollin. 

A Tl7y j le ii Juin 1741. 

H n'y avolt perfonne , Monfieur , 
dans le nombre de ceux à qui le Roi 
a ordonné que Ton remît des exem- 
plaires de la nouvelle Edition de Ci- 
ceron , à qui il convînt mieux d'en 
donner qu'à vous , par le bon ufage 
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iqiie Vous en faurez faite , & il étoit 
bien jufte après tous les beaux Ouvra- 
ges dont vous avez enrichi la Répu- 
blique des Lettres , que Sa Majeflé 
vous donnât cette marque particu- 
lière de diftinûion, & je puis vous 
affurer aufîi qu'EUe s^ eft portée avec 
pla'.fin J'ai appris que vous aviez été 
incommodé , mais que vous vous por» 
tiez mieux préfentcment. Perfonne 
ne vous defire plus que moi une fanté 
parfaite par l'intérêt que j'y prends , 
& je vous prie aulTi d'être toujours 
petfuadé , Monfieur , de la parfaite 
cftime que j*ai pour vous. 

Le Cardinal de Fleury* 

Je^ vous fais mes reniercîmens des 
'derniers volumes de vos Ouvrages 
j[ue vous avez bien voulu m'çnvoiei-t 



•i 
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f . ,^ Z>< M. RoUin au Sieur Dupont fi^ 
Domt^ut. 

, iPw^--''îe n'ai pas otd>Hé » mon cher amt^ 
* ^ ciiielle fête îi eft aujourd'hiû \ & mon 
* compagnon de prières a Heà ydïdtt 
fe joindre à moi, & demander à 0iett 

four vous par Pînterceffion dé Voèife . 
atron toiitLS les vemts par lefqueltiei 
"U'eft fanaifié. / v ^ ^ ■■ ■*•/ ■ 

L*amoiir des Pauvres 8i de la pttl^ 
^reté ^ qui nVn eft pas \mt dè&axoih- /^ 
drcs , me fait fbnger aux Pauvres, 

2' ue la cherté du pain doit faire fouf* 
ir beaucoup. U faut doubler la dii^ 
tribution ordinaire pour le mois pafië 
& poiur celui-ci , & même tripler fi 
vous le jugez néceffaire. Ne craignez 
point de m appauvrir en donnant trop: 
c'eft placer mon argent à un gros in- 
térêt. 

Vous me ferez plaifir de me man^ 
der les nouvelles que vous faurez, 
furtouf celles qui regardent Taugmen-. 
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tation ou la diminution du pain , 8c 
encore plus celles de l^Eglife. 

Je me porte parfaitement bien , 
grâces à Dieu. Je travaille beaucoup , 
& me promène à proportion. Je ne fuis 
point interrompu ici , & vous avez la 
îageffe de ne m'envoier pas beaucoup 
de lettres qui demandent réponfe. Il 
n'y en avoit qu'ime dans le paquet 
que j'ai reçu. 

Ayez bien foin de faire mes com- 
plimens à nos amis & amies ; furtout 
au R. P. Saunier , à Mademoifelle 
Bernard , à M . Le Nain , &c. à M. le 
Lieutenant Civil , &c. à M. Coffin &C 
à toute fa famille , & à M. Darb. &c. 

Nous comptons partir d'ici pour 
retourner à Paris, le Dimanche 23 
du préfent mois. 

Je falue M«. Manon, & fuis tout à 
vous en Jefus-Chrift, 



C.R. 
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^ Ext RAIT de deux Uurts dt M. 
RoUin. 

De Paris, le 19 Juin 1741 , 
& de Colombe le 50» 

Monsieur^ 

Bien n'eft plus raifonnable que dé 
fie pas négliger abfolument fa propre 
lan^e , pendant que Ton accorde tout 
le tems de la jeuneffe à Tétude du 
Crée & du Latin. L'exemple des Ro- 
mains^ Nation très-face , qui faifoieiit 
inarcher d'un pas ég^ la langue grec- 
||ue &c la langue latme, & cultiv.oient 
avec le même foin Tune & l'autre, 
montre que Ton ne peut pas-, avec 
juftice , blâmer votre conduite , qui 
« de fi bons garans , & qui eft , ce 
ine femble , tout-à-fait conforme au 
bbn fens & à la droite raifon. Je fou- 
haite q\ie Dieu répande de plus en 
plus fa bénédiftion fur les foins que 
irous donnez à l'éducation de la jeu* 
» * 

* Cet Extrait eft tiré des Réflexions fur I21 
Grammaire de Port-Royal , par M. TAbW Ff^j^ 
«nent. 
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heffe , & je vous prie d'être bien per- 
fuadé de reftime avec laquelle j'ai 
rhonneur d'être , 

Votre , &c. 



LETTRE 

De M. Rollin à M. Roujjiau. 

A Paris , ce i7 Mars 171^- 

Quand le nom & le mérite de S. 
A. Monfieur le Duc d'Aremberg ne 
me feroient pas connus , Monfieur ^ 
les fentimens que votre Lettre m'ap- 
prend qu'il a fur l'éducation de M> 
{on fils m'infpireroient pour lui une 
grande efl:ime & un grand refpeû , 

3 ni iroient même , s'il m'étoit permis 
e m'exp rimer ainfi jufqu'à la.ten- 
drefle. Je fuis charmé, je vous l'a* 
voue , de trouver dans une perfonne 
de fa naiffance & de fon rang , un 
père qui penfe fi raifonnablement & 
fi fenfément fur un article , dont la 
plupart des gens de qualité font peu 
touchés , parce qu'ils en connoiffent 
peu l'importance. Mais plus je fais de 
cas^ Monfieur, d'une difpofitioa & 
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excellente & fi rare, plus je crains de 
n'être pas en état de fatisfaire à ce 

3ue vous avez droit d'attendre & 
'exiger de moi. Ce ne fera pas cer- 
tainement la bonne volonté qui me 
manquera, mais le pouvoir. Renfer- 
mé dans mon cabinet qui fait tout 
mon plaifir , j'ai peu de liaifons au de- 
hors , & peu d^occafions auffi de con- 
noître les perfonnes qui feroient ca- 
pables de remplir dignement le pofte 
dont il s'agit. D'ailleurs le viffenti- 
ment que j'ai des qualités néceffaires 
pour un emploi fi important , me rend 
plus difficile qu'un autre , & en même 
tems plus timide , furtout quand il s'a- 

fit de donner à un jeune Prince un 
laître capable de lui former l'efprit 
& le cœur , & de lui infpirer des fen- 
timens dignes de fa naiffance. Je ne 
dis point tout cela,Monfieur,pour me 
difpenfer de chercher un fujet tel que 
vous pouvez le fouhaiter : mais Am- 
plement pour vous avertir que je ne 
ruis point auffi propre que vous pour- 
riez le penfer à en trouver vm. Sept 
ou huit mois plutôt j'avois un homme* 

-^ M. rAbbé Pluclie , Auçeur '<Ju Speûdclç 
lie la Naciuç, 



N. 
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3u premier mérite en main : un Mi- 
lord Anglois l'a attaché auprès de fon 
fils , & il sY trouve fort bien. Je ne 
me flate point d'en pouvoir trouver 
de pareil. Je chercherai , je m'infor-. 
merai , je mettrai en mouvement quel- 
ques amis fur la probité & le difcer- 
nement defquels je puis compter , 8c 
il n'en eft pas beaucoup de ce genre» 
Je ine trouverois bien heureux de 
pouvoir rendre un fervice fi effentiel 
à un Prince dont je refpefte infiniment 
les bonnes intentions , & je vous prie , 
Monfieur, de vouloir bien témoigner* 
à fon Alteffe le jàeûr fmcére que j'ai 
de répondre à Thonnenr qu'Elle me 
fait de prendre une entière confiance 
en une perfonne inconnue comme je 
lé fuis à fon égard. 

Pour vous , Monfieur, cette qualité 
ne vous convient pas par raport à 
tnoi , & je vous en ferois quelque re- 
proche , fi cela étoit permis dans une 
première lettre. Sans parler de vos 
Ouvrages , qui vous font affez con-« 
noitre , avez-vous oublié que nous 
fommes frères de lait , que nous avons 
été nourris & élevés dans la même 
focale ; & . que nous ayons ^ quoiqu|( 
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dans des années différentes, reçu lei 
leçons d*un Maître excellent , qui noiiS 
a infpiré à tous deux un goût , dont 
vous avez cru peut être recpnnoitre 
quelques traces dans le livre que j'ap- 
prens avec joie ne vous avoir pas dé- 
plu ? Souffrez que j^afTure ici Monfieur 
Mahuet de ma vive reconnoiffance 
de ce qu'il veut bien encore fe fou- 
venir de moi. J'ai l'honneur d'être à 
l'un & à l'autre avec un parfait atta- 
chement , 

Votre, &G. 

!»■ Il 

L E T T R E 

jyt M. RoUin à iW, Roujfcaum 

De Paris , ce 30 Mars iyi$* 

Je croirois, Monfieur , répondre 
mal aux marques de confiance que 
me donne fon Alteffe Monfieur le 
Duc d'Aremberg, fi je ne l'avertiffois 
moi-même d'abord de la liaifon par- 
ticulière que j'ai avec Madame la 
Princeffe d'Auvergne fa fœur, qui me 
fait l'honneur de me mettre au nom-» 
bre de fçs meilleurs amis. Elle m'a 
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îbuvent parlé de Monfieur le Duc fon 
frère avec des fentimens d'eftime 6c 
de tendreffe qui me font juger qu'elle 
feroit infiniment fenfible aux mefu* 
tes qu'il prend pour l'éducation du 
jeune Prince fon fils , furtout fi elle 
favoit qu'il veut bien m'y . donner 
qudqiie part & m'affocier à fes bon- 
nes intentions. Je ne lui en ai pour- 
tant rien mandé , ne fâchant point s'il 
eft à propos que je le faffe» 

Monfieur Mahuet m'a indiqué ime 
perfonne , Monfieur, dont il s'eft déjà 
beaucoup informé de fon côté , & 
dont je m^informe du mien comme fi 
j'étois feul chargé de cette enquête» 
C'eft un Prêtre , âgé d'environ qua- 
rante-cinq ans , qiu eft , fi je ne me 
trompe , de Montpellier. Il a demeuré 
plufieurs années au Collège du Plef- 
fis , oii il étoit chargé de l'éducation 
de deux jeunes écoliers. Cela nous 
fournit un moien facile & fur de nous 
informer plus à fond de fon caraftére: 
car lorfqu'un maître a été pendant 

3uatre ou cinq ans dans une maifon , 
eft prefque impoflîble qu'on ne le 
connoiffe tel qu'il eft. Deux Profet 
feurs de w Cgllége qui Ufkt igxt à% 
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mes amis > & très-gens de bien , m'on£ 
rendu un témoignage fort avantageux 
de fa probité , de fa capacité , de fon ,, 
humeur douce & {ocisble. Un Curé 
de Paris , qui a demeuré avec lui au 
Collège , m'en a parlé de même. Un 
autre Curé , c^eft celui de S. Jean en 
Grève , que j'allai voir hier pour ce 
fujet , enchérit encore fur les autres. 
J'ai prié un de mes amis de s'en infor*- 
mer encore par une voie qui n'efl pas 
moins fùre que celles qu'on a déjà 
prifes. Je vous rendrai un compte 
exaâ:, Monfieur , de tout ce que j'en 
apprendrai en bien ou en mal. Je ne 
crois pas qu'il foit à propos de prêt 
fer la décifion. Il faut prendre du tems 
pour s'informer , pour examiner ^ 
pour comparer. Le maître en queftion 
m'a déjà rendu une vifite. Elle fut 
courte , parce que c'étoit dans im 
tems où je me trouvai occupé. Je fus 
fort content de fon extérieur , de fa 
converfation , de fa manière de pen- 
fer & de parler. Mais tout cela n'efl: 
encore que fuperficiel. J'ai fongé d'a- 
feord à m'affurer de ce qui doit fervir 
de fondement au refte , c'eft-à-dire 
^e la prgj^ité ôc des moeurs ; & je vois 
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Oiie de plufieurs côtés on lui rend un 
fort bon témoignage. On en parle 
comme d'un fort bon efprit , fort ha- 
bile dans la Théologie , qui fait la 
Philofophie & les Mathématiques , 
& qui a du goût pour les Belles-Let- 
tres. Il fera néçeflaire que j'aie plu- 
fieurs converfations avec lui , pour 
tne mettre en état dé pouvoir vous 
rendre compte de ce que j'en aurai 
connu par moi-même. Jfe tâcherarde 
ne rien omettre de ce qui dépendra 
de moi pour parvenir à im bon choix. 
Ce que je fouhaiterois , ce feroit d'a- 
voir à choifir entre plufieurs bon? 
maîtres , pour prendre le meilleur : 
& c'eft pour cela que je crois qu'il 
ne faut pas fe hâter fi fort. Je fuis , 
Monfieur , fans compliment tout à 
vous , & de tout le cœur , 

C, ROLLIN» 
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L E T t R E. 

De M. RoUin à Af. RouJJeau^ 

De Paris , ce 7 Avril 1719. 

Je vous avois marqué , Monfieuf i 
Cu'il me reftoit ime enquête à faire 
Vax laquelle je comptois beaucoup. Je 
Tai faite , & le réfultat a été que la 
perfonne qui en étoit l'objet , ne con* 
vient point du tout à la pla<^e dont il 
s'agit , fans poiutant que ce jugement 
donne atteinte àfes moeurs : ainii nous 
voila dans urte nouvelle peine. Je ne 
puis vous exprimer ^ Monfieur , quel 
poids c'eft pour moi que la commîf- 
lion dont vous m'avez honoré. J'en 
fens toute l'importance , & en vois 
toutes les fuites. Je defire avec ar- 
deur, avec pafïion, de repondre à 
l'attente qu'a conçu de moi un Prince 
(i di^ne d'être fécondé dans fes bon- 
nes mtention. Mais je crains de n'y 
pouvoir pas réuffir : & cette crainte , 
je vous l'avoue , me trouble & me 
tourmente. Cependant je ne me re- 
chuterai pas. Je fraperai à plvifieur* 
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portes : je mettrai tout de nouveau 
mes amis en mouvement. Mais ce 
qui eft arrivé me rend bien timide & 
bien circonfpeâ: : car il eft difficile de 
réunir plus de témoignages favora- 
bles qu'en avoit la perfonne qu'on 
nous avoit propofée. Vous demandez 
im Eccléfiaftique , Prêtre ou non. Eft- 
ce une condition néce flaire, & y a-t- 
il exclufion formelle pour tout Laï- 
que ? Ce n'eft pas qu'il foit plus aifé 
d'en trouver de ce genre : mais cela 
me mettroit un peu plus au large. Le 
pays où vous êtes n'attire point d'hon- 
nêtes gens. D'ailleurs on a de la peine 
à fetranfplanter, & à renoncer à tous 
fes amis , & à toutes fes connoiflan- 
ces. Depuis ma nouvelle commiflion 
je m'adrefle fouvent à celui qui con- 
noit à fond les bons fujets , & qui les 
fait tels. Domine j hominemnonhabeo..m 
Tu , qui corda nofii omnium , ojlcndt 
qutm eUgcris. Je liiis, Monfieur, parW 
faitement ^ 

Votre , &c. 



y. 
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*L É T T R É 

De M. Rollin à M. Roujfcau. 

Je n'ai point ici marqué à M. Më- 
huet , Monfieur , d'où me venoit îé 
témoignage peu favorable à M. l'Abbé 
D. . . . pafce que j'ai cru fte devoir 
point commettre la perfonne qui a 
bien voiîlu me le donner : mais ce ne 
doit point être un fecret pour vouS. 
Je ne l'explique point dans ma lettre, 
afin que vous puifîîez la montrer à 
M, Mahuet fi vous le juges à propos. 
Ayant fu qu'un des difciples de M, 
D. . * étoit Confeiller au Châtelet , 
je m'adreflai à Monfieur le Lieute- 
nant Civil, qui efl: fort de mes amis, 
& le priai de s'informer du jeune 
Confeiller, quels étoient le caraûére , 
les talens & les mœurs de fon ancien 
Maître. Il voulut bien s'en charger, 
furtout quand il fut qu'il s'agiflbit de 

* Cette lettre ctoic inférée dans la précé- 
dente. 
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ridiication d'un jeune Prince , dont 
ij çonnoit & refpeâe fort le père. Il 
fit plus , & pour être informé de tout 
plus fûrement , il crut devoir s'adref^ 
ier au père même î & c'eft de lui qu'il 
a fu que l'homme en queftioii n'étoit 
point du tout propre à l'emploi qu'oa 
lui deftinoit. Vous aviez grande rai-» 
fon 5 dans votre première lettre , de 
me marquer que vous craigniez ex-? 
trêmenient le zèle aveugle & dange-^ 
^eux de certaines perfonnes , qui ne 
fongent qu'à l'avantage de leur^ amiSj^ 
& non à l'intérêt de ceux qui les con-? 
fultenf. Quod viùum procul abfore ah 
animo meo , Ji quid de me promitterç 
pojjum y polliçeor^ 



LETTRE 

Pc M* Roflin à M. Roujfeauj 

Dç Pifis » ce il Avril 171;?. 

Ne vous laffez point , Monfieur , de 
recevoir de mes lettres. Si vous étiez 
à Paris , je vous rçndrois compte 4^ 
tputes meç 4émarçhç$ ? je Iç fais d^ 



V 
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la manière qui\ feule m'eft poffible; 
J'avois jette la vue fur un fujet exdel- 
lent , que je croiois être devenu libre 

Ear la mort toute récente de fon éco^ 
en Je me fuis adreffé à la mère même 
que je connois fort : mais elle m'a 
appris que Taîné, élevé par le même 
précepteur , avoit demandé par^ce 
qu'on rengageât à demeurer toujours 
auprès de lui comme ami , falût-il 
pour Vy déterminer, lui donner la 
portion de bien que la mort de fon 
frère doit lui faire revenir. Voila com- 
pie je voudrois trouver un maîtue 
pour votre jeime ^Prince , qui eût le 
talent de lui faire Mmer la vertu 6c 
rétude , enfe faifant aimer lui-même : 
car je fuis fortement perfuadé que 
c'eft l'imique moien d*y réuffir. 

On me parla hier d'un fujet dont 
on me dit beaucoup de bien pour le 
caraftére & pour les mœurs , & qu'on 
croit très-propre à infpirer à un jeime 
Prince , avec des principes de reli- 
gion, des fentimens de noblefFe &de 
gciiérofité. Ceft un Prêtre , âgé de 
jplus de quarante ans , d'une phyfio- 
nomie fort modefte , mais fort reve- 
nante ; un peu timide dans le premier 
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abof d , înai$ dont refprit fe dévelope 
à mefure que Ton converfe avec lui. 
Je fais grands fonds fur les perfonnes 
qui m'en rendent témoignage , & qui 
rn'en ont parlé au hazard & fans défi 
fein , s'étant trouvées avçç moi dans 
une compagnie où il fut fait mention 
de la commiffion dont on a bien voulii 
me charger. J'approfondirai la cHofe 
avec tout le foin & toute Tattentiori 
dont je ferai capable ; & , pour en-» 
trer dans les v(ies de fon AltefTe , je 
commencerai par m'affurer , autant 
qu'il fera poflible , des mœurs & du 
caraâére, Je vois avec furprife &C 
^vec admiration jufqu'oti votre Prin-i 
ce porte fur ce point la jufteffe & la 
folidité du jugement, enappuiantprim 
eipalement fur ces qualités préféra-» 
blés à tout le i^efte , & les mettant 
beaucoup au deiTus du favoir & de 
tout ce qui n'a qu'un éclat extérieur^ 
Il eft rare qu'on penfe de la forte. Il 
a grande raifon de defirer qu'un maî-i 
tre fe renferme uniquement dans fon 
emploi, & ne fe mêle de nulle autre 
chofe : c'eft le moien le plus fur d'y 
réuffir , & de fe faire eftimer & refc 
DeÔer de tout le monde. Pour ce cji^ 
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regarde Madame la Princeffe d'Au- 
vergne , il peut compter qu'EUe igno- 
rera abfolument qu'on fe foit adreffé 
à moi pour ce fujet , à moins qu'elle 
ne l'apprenne d'ailleurs, ce qui pourra 
bien arriver, pUifieurs personnes en 
tétant ici informées par les enquêtes 
que je fuis obligé de faire. 

Après que je me ferai bien aiTuré 
des mœurs , j'examinerai ce qui re- 
garde l'érudition. Je ne ferai pas, fur 
cet article , plus difficile que voils. Il 
me femble , quand on trouve les au- 
tres qualités ^ qu'il doit fufiîre qu'un 
Maître en fe préparant , foit en état 
de donner à fon ^léve les inilruGions 
néceffaires. Or il^ie feraaifé de çon- 
noitre par moi-même de quoi eft car 
pable celui dont on m^a parlé. Je lui 
ai déjà infinué que je le prierois de fe 
préparer en particulier fur quelques 
endroits d'' Auteurs , pour voir com- 
ment il s'y prendroit avec un jeune 
homme. Je ne pourrois pas en ufer 
^infi avec bien des maîtres qui font 
les importans , & qui fe croiroient 
deshonorés de fubir celte forte d'exar 
men , que je crois abfolument nécelr 
faire y mais que je tâcherai d'adoucir 

pat 
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par toutes honnêtetés pofïîbles. 

Tout ce que vous me marquer dans 
vos lettres , Monfieur , du caraftére 
de Madame la Ducheffe d'Aremberg 
me fait grand plaifir , & me par oit 
bien propre à rendre là condition d'un 
Précepteur douce & agréable , ce qui 
n'çft pas un petit avantage. Il me fem- 
ble qu'un homme d'un bon efprit , & 
d'une humeur fociable , fera à fon aife 
chez vous. Pour moi , je me regarde 
déjà comme un ancien ami de la mai^ 
fon , & je porte la liberté jufqu'à y 
briguer une place , pour laquelle j*aî 
befoin aufli du fuffrage de Madame la 
Duchefle ; c'eft celle de Principal du 
petit Collège domeftique qui va s'y 
établir. S'il ne faut , pour mériter fes 
bonnes grâces , qu'aimer tendrement 
le jeune Prince , & defxrer de tout le 
coeur de contribuer à fon éducation ^ 
j^'ofe aflurer que j'en fuis très-digne. 
Quel plaifir j'aurois d'affifter quelque- 
fois à fes petits exercices , de lui renr 
dre compte de fes études , d'être le 
témoin de fes progrès ! tovit cela fou^ 
la direftion de S. A. M. le Duc , qu^ 
je regarde comme le Grand-Maître de 
notre petit Collège, Il ne dédaigner» 
^ Tom^ A M 
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pas , je crois , cette qualité ; & S, 
^exemple du grand Paul Emile , Phon* 
neur de fon fiécle , il fe fera un plai- 
fir, & même un devoir , d'animer 

Suelquefois par fa préfence les études 
e fort fils , &c le zélé du Maître. Je me 
trouverai bienheureux fi jç puis, de 
loin , aider & féconder en quelque 
chofe des intentions fi pures & fi loua-i 
blés. Je fuis , Monfieur , avec un fiu'» 
«ère attachement ^ 

Votre , &c. 



LETTRE 

De M^ Rollin à M, Rouffcau^ 

De Paris, le 2 Mai 171^, 

J'ai trois nouveaux fujets à vous 
propofer , Monfieur ; (car celui dont 
je vous ai écrit en dernier lieu n'eft 
plus fur les rangs ) Tun Prêtre , l'autre 
Diacre , le troifiéme fimple Clerc ; 
les deux premiers d'environ trente* 
cinq ans , & le dernier de près de 
trente. 

Le Prêtre eft de Paris, d'une famille 
Itonnête , qui a eu de l'éducation, |1 ^ 
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fait de bonnes études en Théolorie ^ 
& eft Licencié en Sorbonne, Il a rair 
tout-à-fait revenant , des manières . 
honnêtes & polies , & paroit daps la 
converfation avoir de refprit. On 
dit qu'il a toujours eu du goût pour 
les Belles-Lettres, & qu'il eft fort 
capable d'en infpirer à im jeune hom- 
me. Il a du talent pour la prédication » 
& il rend aâuellement fervice dans 
une Paroifle à un Curé qui l'emploie 
pour faire les prônes. On rend aufH 
bon témoignage à fa probité. Je ne faî 
rien de tout cela par moi-même , ni 
de perfonnes qui le connoiflent à fond» 
Comme il a été en Sorbonne furies 
bancs, je découvrirai quelqu'un de fa 
Licence qui pourra me marquer au 
jufte ce qu'il faut penfer de fes mœurs 
& de fon caraftére : car on connoit 

Four l'ordinaire à fond ceux avec qui 
on fe trouve en Licence. Je fouhai-.. 
terois qu'il eût déjà élevé de jeunes 
gens : car l'expérience du pafle eft un 
bon garant pour l'avenir. Mais il n'a 
jamais eu le deffein de s'appliquer k 
l'éducation de la jeuneffe , & ce ne 
font que des raifons domeftiques qui 
le portant maintenant à y fonger^ 

Mij 
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Le Diacre eft du Dîoeéfe de Châ- 
JofLS fur Saùae. On eft lîir de fa piété, 
^de fa probité , de ies moeurs. Il a de^ 
^neuré quatre ans chez M. Ifabeau 
Greffier du Parlernent , qiii eft im 
tr^vhonnôte homme ^ & Iqrt de mis 
nmis j qui pendant ce tems a pu le 
£onnoitre , & m'en a dit beaucoup 
de bien. Il a de la gaieté &c de h 
douceur dans le caraftére , & a Ju 
•prendre de l'autorité fur les écoliers 
qu*il iiiirudoit. On peut compter fur 
une afl|daité & une exarts tude par^ 
faite à s'acquiter des devoirs de Maî- 
tre, & fur une inclination naturelle à 
fe renfermer uniquement dans les 
fbnflions de fon eui|>loi. Il a beau- 
coup d'érudition , a bien lu les Au- 
.teurs Grecs & les Latins, & eft fort 
capable de les expliquer aux jeunes 
gens : c'eft de quoi je fuis témoin par 
^jnoiTmême. Il eft aâuellement dans 
;le Collège de Beauvai^ , où Ton eft 
/fort content de lui , ôc oh l'on feroit 
J^iei) fachç de le perdre. Après tout 
, cet étalage, me dir^z-vous, que lui 
,nianque-t-il donc } Une partie qui 
:n'eft pas indifférente , j'entens unç 
jper^aine politelïe , &ç un f^voir-vivre p_ 
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^î fe fait fentir en tout , qui fe conv*. 
rminique infenfiblement à iin jeune 
ccolier, qui lui fomie l^efpnt & les 
manières, & qui influe en tout. Cette 
qualité lui manque jufqu'à un cer- 
tain point : Nihil ejl ab omni parte, 
beatum. 

Le fimple Clerc réunit en lui préf- 
que toutes les qualités du Diacre y 
excepté l'érudition qui n'eft pas fi 
grande , mais qui eft plus que fufE- 
iante pour inftruire un jeime homme.' 
En récompenfe il a ce qui manque à 
l'autre , c'eft-à-dire des manières 
honnêtes , polies , înfinuantes. U eft 
dans ime maifon où Ton eft fort Con- 
tent de lui. Il doit bientôt entrer dans 
le Collège de Beauvais , & il y eft 
fort defiré : c'eft pourtant le Prmcipal 
de ce Collège aui me Ta indiqué, 
•Voila bien Sa difcours , Monfieur^ 
mais pour ne vous point fatiguer da- 
vantage , vcrbum non ampliùs addam. 
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LETTRE 
Dt M. RolUn à M. Rouftaiu 

De Par» «ce 17 Mai. 

Je fuis encore , Monfieur , entre la 
irrainte Se refpérance. Des trois fujels 
propofés, j'ai préféré , comme vous, 
lans héfîter^ le fimple Clerc. U eft 
tel 9 je crois 9 que nous le fpuhaitons; 
& Ton eft fur, autant ou'on pei^ l'ê- 
.jtre humainenient, de fa piété^ à^ ùi 
probité j de fes bonnes mœurs , de ÙHk 
bon caraûére d'efprît, & de fon habi* 
leté à enfeigner. Le témoignage d'une 
Communauté oii il a été plus de 
^inze ans, dVoord comme écolier, 
puis comme maître, (c'eft celle de 
Ai. Durieux) dont tous les Supérieurs 
difent beaucoup de bien de lui eit 
iout genre ; un tel témoignage n'eft 
point fufpeft. Je ne vous le donne 
point cependant pour un homme im- 
portant ni merveilleux. Ceux qui fe 
croient tels , ne le font giiéres à mon 
avis, & je redoute ces Précepteurs^ 
c[ui font ordinairement le fléau d\mô 
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ïniaîfon , oîi Ton ne rend jamais à 
leur mérite tout ce qu^ils ^imaginent 
lui être dû. Celui , dont il s^agit, a un 
mérite folide , mais accompagné de 
beaucoup de fimplicité & de mode£* 
tie. Après les témoignages qu'on m'a* 
voit rendus de fon érumtidn , je n*€n 
doutois en aucune forte : mais il n'a 
pas été fâché que je m-en affiirafle 
par moi-même. Je l*ai fait. A Pouvec^k 
ture du Livte il m^a esqpl^ué quek 
ques endroits de Tite^Live , tn ttès^' 
bons. termes. y ûiish^ter mfan^ cher*, 
cher fes mots, fe lirait ibrt bien de»' 
difficidtés qui/y font rencontréeài^ 
fentant fort bien lui-même , & £aifant 
fentûr les be^ux eodr^its. Q joint à 
tout cela d^es manîéties bomx^es^^ 
polies, & 5 ce qui eÀ encore j>ïusiittr 
portant & d'une nécéffité àbfpjuiir 
auprès d'im jeune Seigneur vif cosi^ 
sne le vôtre , le talent ^teiê £airevai» 
mer & refpeâen 

Il Vajspt maintenant^ Mônfietif^ 
d'obtemr , pour fafortie, le confen- 
tement de la maifon oii il eft , jans 
quoi il ne croit pas pouvoir honnête- 
ment la qidtter. Il y eu attaché par 
les liens de la reconnoifiance, parce 

Miv 



"tji Lettres: 
qu'on lui a toujours témoigné beau- 
coup de bonté , & qu'on en a ufé fort 
généreufement à l'égard d'un frère 
qu'un procès a retenu à Paris huit ou 
neuf mois , & qu'on n'a pas foufFert 
qui logeât ni qui mangeât ailleurs 

3ue dans cette maifon. Ce fentiment 
e reconnoiffance ne diminuera rien 
dans votre efprit du mérite de ce maî- 
Ire. J'ai prié un Profeffeur du Collège 
*de Beauvais , qui l'a placé dans cette 
maifon , de voir les parens ^ & de tâ- 
cher d'obtenir d'eux un confente^ 
ment qui doit leur coûter cher. J'en 
^attends le fuccès,non fans inquiétude : 
car fi ce fujet m'échapoit encore , me 
voila dans le même état & dans la 
même peine oii j'étois dès le com- 
mencement. 

Je lui ai fait lefture y Monfîeur , de 
la lettre de Madame la Ducheffe que 
vous avez eu la bonté de m'envoier , 
ne croiant rien plus propre à calmer 
les craintes qu'il a fur les difficultés 
qui fe rencontrent dans les grandes 
maifons pour l'éducation des enfans. 
On ne peut pas penfer plus folide- 
ment ni plus raifonnablement qu'elle 
fait fur ce fujet i & il y a tout lieu 
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'd'efpérer que Dieu bénira & fera 
réuflir une éducation parfaitement 
foutenue de tous côtés comme il pa- 
roit que celle-ci le fera. Je me trou- 
verai heureux d'y pouvoir contribuer 
en quelque chofe , & d'entrer dans 
les vues d'un père & d'un mère fi di-^ 
gnes de refped. Je fuis , Monfîeur , 
tout à vous. 



LETTRE 
2?4#f. Rollin a M. Roufeau. 

De Paris, ce i) Mat 1719. 

Notre affaire , Moniïenr, efi enfiirt 
conclue. On a obtenu le confente* 
ment , non fans peine. II a coûté bien 
des larmes à la pauvre mère de l'en- 
fant à qui Ton enlève fon Précepteur. 
La perte de la moitié de fon bien ne 
Tauroit pas tant affligée , & elle en 
auroit fait volontiers le facrîfice pour 
le retenir, fi elle avoitèté la maîtreffe. 
Heurèufement lesperfonnes parle con» 
feil de qui fe conduit M. Bardon , (c'^efl 
iainfi çi^on appelle notre Précepteur} 

M y 
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frapées des grandes fuites que p€$jt 
avoir pour le bien public la bonne édi*- 
cation d'un jeime Prince , Tont forte- 
ment déterminé par cette raifon , qui 
a été aufli dans fon efprit la domif» 
nante. Connoiflant, comme je £iis, 
Monfieur , par vos lettres les fenti-- 
mens de leurs AltefFes , qui cheiv 
chent , non le brillant & le merveil* 
leux , mais le folide , j'ai tout lieu 
d'efpérer que Dieubénira notre choiac^ 
&'le fera réuffir. L'enfant eft fort ai- 
mable i a de Tefyrit , & , ce qui eft 
bien plus eflimable ^ a un b^ jcœur. 
Le pcre & la mère ont les iHîtteures 
intentions du monde , & regardent 
réducation de leur fils comme leur 

Srande aflàire. Le makre qu'on iui 
eftine a un grand fonds de probit'é 
& de religion ; les manières douces ^ 
jKonnêtes , infinuantes ; & a le talent 
de fe faire aimer & refpeder. Il ne 

Eourroit manquer à tout cela qu'une 
îide chofe , à laquelle fans doute 
vous aurez pourvu , c'eft un bon & 
lage domeftique pour fervir le jeune 
Pnnce , choix qui n'eft guéres moins 
important 9 ni guéres moins difficile 
£ue celui d'wi bon Précepteur» Vavi 
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favez ce que dit un de nos Poètes d^ 
vos grandes maifons ; 

Maxima quét^ne domus fervîs eft pïenafuperbis* 

Et Ton ferolt moins à plaindre , s'ils 
n'avolent que ce défaut : màiç fou- 
vent c'eft le moindre. Ceft par eiiK 
ordinairement que les enfans appre»- 
nent des chofes qu'ils devroient igno- 
rer toute leur vie , & qu'ils fe rem- 
pliffent de principes indignes de leur 
naiffance. Je fais que Taffiduité du 
Maître , qui eft une de fes principales 
qualités, peut parer une partie de ces 
dangers : mais elle ne les écarte pas 
tous. Je fuis perfuadé que cette pré- 
caution ne vous aura pas échapée. 

Je compte , Monfieur , que vous 
aurez la bonté de me marquer quelr 
que détail fur le départ du Maître. Jje 
ne fais fi vous avez à Bruxelles les li- 
vres néceffaires pourrinftrudion d'un 
enfant , les Cartes de Géographie ^ & 
autres chofes pareilles. Monfentiment 
eft , comme vous l'avez pu voir dans 
mon livre , qu'on apprenne aux jeis- 
nes gens la langue françoife par priir* 
cipes : ce qui fe faifant régulièrement 
tow l^ )Our$ ua quart d'heure tovt 

Mvj 
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au plus , les mène fort loin , & peirt 
être pour eux d'une grande utilité. Le 
maître pour cela a befoin d'une gram- 
maire françoife , des remarques fur 
la langue , afin de tirer de ces livres, 
fbuvçnt remplis d'un grand fratras, 
ce qu'il eft à propos d'en apprendre 
aux jeunes gens , & ce qyii fe trouve 
à leur portée. Si je devois expliquer 
Phèdre à un enfant , Je me croiroîs 
€>bligé de confoltêr auparavant un 
bon commentaire , pour l'entendre 
bien moi-même- avant que d'^entre- 
prendre de le faire entendre aux au- 
tres. Il en eft ainfi de tous tes Auteurs , 
•<jui ont chacun feurs difficultés partii- 
culiéres. Il eft important de fournir 
mi maître de tous les livres dont il 

S eut faire ufage pour fon élève. Jfe 
efire fort , par exemple y qu'on ap- 
prenne aux enfans mille chofes ci^ 
rieufes pour la nature & pour les 
.auts , ce qui regarde les métaux , les 
jninéraux , les plantes , les arbres ^ 
ies fourmis , les abeilles , &c. Les 
•maîtresles plus habiles ignorent foiî- 
"vent tout cela ^ & j'avoue pour moi 
^te ces chofes me font prefque toutes 
^coQiittes...Mais on s'infoom: d^s \^ 
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Vres oîi elles fe trouvent. \Jn maître 
un peu curieux & ftudieux les par^^ 
court , & en tire ce qui peut être utile 
& agréable à fon écolier. Ces curioff* 
tés , quand on en fait faire choix , 
rempliffent Tefprit d'un jeune homme 
de bien des. connoiflances qui ne font 
pas Inutiles dans la fuite. Tout cela 
ne fe fait pas par forme d*étude :. c'eft 
en jouant , en converfant , en fe gro- 
menant. Mais tout cela demande des; 
livres. Je n'épargnerai guéres la bourfe- 
de M. le Duc ; & il fera bon de l'a- 
vertir de fe défier im peu de moi fiif 
cet article , comme d'un homme qui 
s'eft gâte le goiît dans la leâure de» 
anciens Auteurs , & dansPétnde qu'il 
a faite des Grecs & des Romains , qui 
îui ont appris à ne pas- faire grand cas 
de l'argent , & à ne le trouver efti- 
mable que par le bon ufage qu'on ea 
peut fiiîre. Heureufement je te trou- 
verai dans les mêmes principes, car 
c'eft-là véritablement être Prince : & 
je fuis perfiiadé auffi que Madame lâr 
Ducheffe répondroit comme cette il^ 
îuftre Romaine , à qui Fon demandoît 
€u étoient fes bijoirx & fes omemenst 
yw,bk mes UJQux'^ dit-elle ea mociç^ 
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trant fes en fans ^ de Fédii cation def- 
quels elle prenoit un foin particulier, 
Je fuis un trop grand caufeur. E\> 
cufez la prolixité de ma lettre , & la 
liberté que je prens de vous affurer 
de tnon parfait attachement. 
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De 3f. Rollin à M. Rouffeau. 

De Pirif , ce 5 Jain 171^ 

- - ..y 

. Nous attendons maintenant ,-Moiv 
fieur , que S. A. nous marque à pevi 
près Le tems du départ , afin que M. 
feardon en avertiffe les parens de foQ 
écolier. Plus je Tapprofondis , plus Je 
ïne confirme dans la penfée que j'ai 
eue dès le commencement, qu'il étoit 
tel à peu près que vous le defirez , 6^ 
je me flate que fa qualité dominant? 
fera une entière docilité pour fuivre 
les avis de M. le Duc. Et cela eft bien 
jraifonnable. Il tient fa place : il fup* 
plée à ce que fes occupations ne lui 
permettent pas de faire : il entre dans 
its devoirs & fes obligations ; il doil 
i^QûC auilî entrer dans toutes fes yu^Sj^ 
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& n'être à proprement parler que le 
fniniftre & l'exécuteur de fes 'lonsH 
blés deffeins. Il eft heureux de trou- 
ver dans une perfonne fi diftinguëe 
par fa naiflance & par fon rang un 
père fi raifonnable , fi fenfé, fi plein 
de bonnes intentions. Je puis affurer 
qu'il fe fera un plaifir , comme un de- 
voir , d'y répondre avec une parfaite 
docilité. 

Il fe flate , Monfieur , que vau$ 
voudrez bien aufii Taider de vos avis, 
& il n'attend de fuccès pour les foins 
qu'il prendra dans l'éducation du jeune 
Prince qui lui eft confié ^.qu'autant 
que vous voudrez bien le conduire & 
le diriger. Il me prie de vous deman- 
der pour lui cette grâce , & je feus 
en effet qu'il en aura un extrême be- 
foin ; & que ce fera pour lui un grand 
foulagement de pouvoir s'adreffer à 
Vous avec confiance, vous confulter 
dans fes do«tes, vous expofer fes pe- 
tites peines s'il en a ^ & fiirtout ap- 
prendre de vous ce qu'il pourra peut- 
être y avoir à changer dans ùl con- 
duite & dans fes manières, h ne vous 
le donne point , & lui-même fe donne 
$MQrç moïx^ pour paciait* Mais j'c^ 
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père qu'il profitera de tous les' avk 
qu'on lui donnera. Il fe dévoue toUt 
entier à Téducatlon qu'il entreprend : 

, toutes fes études particulières ne fe- 
ront que pour le jeune Prince. Il fe 

- remplira lui-même l'efprit de tout ce 

Ju'il fera bon d'enfeigner à fon élevé, 
l'eft pour cela que je vous ai mar- 
qué qu'il feroit néceflaire qu'il eût- 
beaucoup de livres. Ceux qui regar- 
dent rétude de la langue latine & des 
Auteurs, font plus communs , & voti'e 
lettre m'apprend qu'illestroinreratoiis- 
à Enghien. J'en ai été un peu étonné:, 
car ce n'eft pas de quoi font ordinai- 
rement meublées les maifons de cam- 
pagne des Grands. Outre ces livres fe 
délire qu'il en puiffe avoir oîi fe trou- 
vent mille chofes rares & curieufes 
fur la Phyfique , fur les Arts , fur 1' 4- 
griculture, &c. Un maître n'étudie 
pas à fond ces matières , c'eft l'occu- 
pation de toute la vie : mais , à l'exent- 
Ele de l'abeille , il aieille dans chaque 
vre & fur chaque fleur im fuc non 
moins utile qu'agréable à fon difciple» 
Il y a beaucoup de remarques curiei^ 
fes dans les Mémoires de l'Académie 
îles Sciences» U çn efl de même de ^ 
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qu'ont donné les plus habiles gens 
dans chaque genre , far la botanique , 
ranatomie des plus petits infcûes, les 
coquillages de nier, &cc. Tout cela 
coûte à un maître , môme pour le 
parcourir fimplement , & ne coûte 
rien à un écolier pour l'apprendre. Il 
doit dire ce maître , comme Horace : 

Ego apis Matinac More mo joque 
Graca carpeiiris thyma per laborem 
Plurinium , circa nemus , uvidique 
Tiburis ripas, operofa parvus 
Carmina Sngo. 

Ce foin eft pénible , per tahorem pl»^ 
rimum : mais il eft bien utile au difci- 
pie. Je fouhaiterois qu'un jeune hom- 
me , furtout quand il eft de qualité » 
& encore plus quand il eft n^ Prince, 
flit inftrult de tout. Notre maître auffi 
bien que moi qui fais le favant dans 
mon livre , & qui taille de la befo- 
gne aux autres , ignore une partie de 
tout cela : mais il eft en état & dans 
la réfolution de l'apprendre par raport 
à fon élève. Je ne me preflerai pas de 
faire acheter d'abord beaucoup de li- 
vres , & me bornerai aux néceffaires: 
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quand il fera fur les lieux , & qu*il 

aui'a connu ceux dont il aurabefoin , 

& qui vous manqueront , il fera facile 

de vous les envoier. 

. Aiant été interrompu hier par une 

vîfite dans le tems que je vous écri- 

vois, je ne pus achever ma lettre , & 

j'en ai été bien aife, parce que lefoif 

en me remit en main celle dont fon 

'Altefle m'a honoré. On ne peut tien 

de plus obligeant, & je vous aytfue^ 

Monfieur 9 que je fuis conâis de4oiî^ 

tes les marques de bonté que me donne. 

Monfieur le Duc. Je mets ma répodb 

.^bns votre paquet ^ étant bien, aife 

.(qu'elle pa0e par vos mains > & ou^elk 

^acijuiejrre par4à un mérite qu'eue ibl% 

pomt par elle-même^ 

La mère de l'écolier que quitte M. 
Bardon m'efè venu voir dans le def- 
fein de faire une nouvelle tentative 
pour le retenir : mais ça été inutile- 
ment. Ainii la voila dûment ^avertie 
de fon départ. Il prendra trois teniai- 
nes ou un mois pour terminer quel* 
ques petites affaires , à moins que S. 
A. ne voulut qu'il preflat davantage 
fon voiage. Je vous en donnerai avis 
flans le tems , & il le fera auJÛî de Com. 
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côté: Il n'eft plus befoin , Monfieur ^ 
que je vous témoigne tout ce que je 
penfe à votre égard. 



LETTRE 
De M. Rollin à M. Rouffiau, 

De Paris , c« 4 Juillet 17x9* 

Monfieur Bardon part mercredi 
prochain, Monfieur, par le carofle 
de Bruxelles. Voila bientôt mon mi- 
niftére conduit à fon terme pour un 
certain point. Je ne ferai point entiè- 
rement en repos , que je n'apprenne 
par votre canal le fuccès qu*il aura 
eu , ou du moins qu'on aura lieu d'en 
cfpérer. Tai dit, Monfieur, que je 
ferois bientôt libre , mais jufcju'à im 
certain point feulement. Car je pré- 
tens bien faire valoir la qualité de 
Principal que j^ai briguée ,. & qu*oii 
m'a accordée de fi bonne grâce. Ce 
titre me donnera droit de diriger lès 
études 5 de m^informer des progrès ^ 
& de donner de tenis en tems mes 
avis, quand ce ne feroit que pour 
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çonferver ma qualité. S'il arrivoît âtf 
|eiine Prince de vouloir trop S^appli-* 
> quer à Tétude , & de ne pas joiier 
affez , c^eft pour lors que je ferai ufage 
de mon autorité : & fi mes réprimart-' 
des de loin ne produifoient pas leiu* 
effet, je ne fais fi je n'iroîs pas furies 
lieux pour me faire obéir. Pour le 
préfent , qu*il me permette de Tem- 
braffer avec encore pUis de tendreffe 
que de refpeft : car je ûe puis pasjae 
point aimer tendrement un jeune en- 
fant dont on me; dit tant de bien« if 
. fuis y Monfieur , totxt i vous» 

*(■•■■ •. ■ . :./■'" 

■ ' . " ' ■ ly t ' imm wy 

L E T T R Ë. 

De M. RoUin à M. Roupau. 

(^ De «>aris, ce H Novembre 17 xf* 

Pai fait mettre , Monfieur , au Gi- 
roffe de Bruxelles qui partit hier fous 
Tadreffe de M. le t)uc d'Aremberg , 
un paquet oii il y a quatre exemplai- 
res du premier volume de THiftoire 
Ancienne que je commence à donner 
au Pid^lic , deiu pour M. le Duc & 
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pour Madame la Diicheffe avec une 
lettre pour chacun d'eux , un troîfié- 
me pour vous , & le quatrième pour 
M. TAbbé Bardon. Quand mes pré- 
fens paffent par vos mains , Monfieur , 
ils y acquièrent un nouveau mérite , 
& vous favez leur donner du prix. 
Vous m'avez déjà rendu ce fervice < 
pour le premier ouvrage dans un 
tems oîi à peine étois-je connu de 
yous , du moins oîi je n'avois poinÇ 
encore avec vous la Jiaifon qui s'eft 
formée depuis , & dont je me fais 
honneur. Maintenant à titre d'amitié 
j*ai lieu d'efpérer que vous ne ferex 
pas fâché de faire encore valoir ce 
dernier ouvrage, J'aurois grand inté- 
rêt de vous demander la même graca 
que Cicéron demandoit à fon futur 
hiftorien , &ç de vous prier de vous 
laifter un peu aveugler en faveur de 
l'amitié ; Jlmoriquc nojlro plufcidum 
etiam , quàm concccUt Veritas , largiar% 
Mais , quand je ferois tenté de le faire , 
je ne fais fi la véracitp , pardonnez?. 
moi ce terme , dont vous faites prp- 
feflion, vous permettroit d^avoir poi^r 
moi cette compiaifahce ; & je ne fais 
mê;ne fi qUe réuffiroit auprès dHui 
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RÉPONSE dt M. Rouffcau. 

A HiruXclî^s 9 le 10 Janvier 17 jo. 

Je me fuis chargé avec bien du plaî- 
fir , Monfieur, de vous remercier de 
la part de^. le Duc d'Aremberg de 
celui qxie vou5 lui avez fait en lui en» 
voiantle Difcours de M.Coffin, Nous 
Tavons lu avec ime fatisfaâion infi^ 
ijie , & nous l'avons trouvé excellent 
tant pour le choix & Tordrç des cho^ 
fes qui y font dites , que pour la ma^ 
çiiére & le tour dont elles font expri» 
rnées. L'Orateur. a embelli fon fujet 
de tous les .omemens dont il étoit 
fufceptible : fon Difcours cft plein de 
traits touchans qui remuent & atteh- 
driffent Tamc , & fa latinité efl: la plus 
parfaite qu'on puiffe imaginer, S. A, 
vous prie , Monfieur, de vouloir bien 
vous charger de {qs remercîmcns pour 
l'Auteur , & d'aiTurer en même tems 
M. le Refteur de fa profonde eftime» 
Pour moi, Monfieur , quand je ferois 
auiîi bon Orateur que M. Goffin, je 
ne pourrols jan>ais vous exprimer 
toute 1^ vénération que j'ai pour vor 
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tre vertu , tous les vœux que je fais 
pour votre bonheur, ôc toute la ten- 
dreffe avec laquelle Je vous fuis p 
Monfieur , inviolablement dévoué. 



LETTRE 

De M* RolUn à M. Rouffiau. 

De Paris » c* i^ Avril 1750* 

î*ai été lontems, Monfieur, fan» 
faire réponfe à votre dernière lettre , 
parce que j'ai cru que rien ne preffoit, 
ou ^ pour dire le vrai , parce que je 
fuis pareffeux. Nous ne pouvons affer 
vous remercier M. Coffin &moi, de 
la bonté que vous avez eue de faire 
tenir fa harangue à Monfieur le Prince 
Eugène, Partant de vos mains & mu* 
nie du fceau de votre approbation , 
elle eft bien fiire du fuccès. Qui ofe- 
roit vous contredire ? 

Ce que vous me mandez de M. Bar- 
don , m*a fait un extrême plaifir. J'ai 
toujours cru qu'il convenoit tout-à-. 
fait au jeune Prince. Ce que j'en ai 
appris de tems en tems par votre ca- 
nal , me conrirmoit dans ma penfée, 

Jomcl. N 
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Je vous avoue pourtant , Monfieurl; 
jQue rimportance de remploi ^ les àkf* 
^cultes qui en font infépar^les , &, 
plus que tout cela, le vif defir & Tiiii. 
térêt que j'avois de ne m'être pas 
Itôimpé 9 me laifToient dans le fond 
du cœurune fecrette xrainte que moa 
choix ne fut pas approuvé jufqu'au 
bout Ce n'eft pas (eulement pw ref- 
pe^ pour rilluftre famille oui m*a-» 
Voit honoré d'une confiance fans me» 
/ure 9 mai^ par amour propre , que jç 
fodbaitois avec tant d'ardeur que le 
travail du maître que j'avois indiqué 
eut un heureux mçcès. Après une 
iffez longue épreuve , $c un témoi-i 
^age fincére & éclairé comme le vô- 
jtre , je n'ai plus de doute , & il ne 
me refte plus que la joie d'avoir été 
!affez heureux pour réulîir dans l'af-* 
faire du monde qui me tenoit le plus 
^u cœur. 

Je reconnoi^ le bon goût de Mon* 
ji£ur le Duc & de Madame la D\w 
chefiTe à ce que vous me mandez du 
deffein qu'ils ont de ne pas attendre 
jufqu'à la fin de la carrière pour mar-* 
querà M. Bardon leurreconnoiflance. 
C'eft une faute c^u? çoinmetteAt pre^ 
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Ifiié tous les parens, fouvent même 
les mieux intentionnés , de différer 
jufqu^à la iSn des études le bien qu'ils 
veulent faire à un maître ; & ils per- 
dent par-là une partie du fruit qu'ils 
en auroient pu tirer. Je conviens que 
les honnêtes gens ne font point inté- 
refles ; & je puis ajouter que M. Bar- 
don l'eft moins que tout autre , ne 
m'aiant jamais rien touché , ni en par- 
tant d'ici , ni depuis qu'il eft arrivé à 
Bruxelles , fur cet article : mais les 
gens de bien font reconnoiffans , & je 
luis perfuadé que quelques gratifica- 
tions ajoutées de tems en tems aux 
appointemens ordinaires, (je ne fais 
pas oîi montent ceux de M, Bardon ) 
font beaucoup d'imprefîîon fur un 
maître , & lui donnent la moitié plus 
d'efprit & de courage. Et après tout, 
oîi peuvent aller pendant le cours de 
dix ans ces gratifications ?& dimi- 
Buent-elles de beaucoup le revenu 
d'un gros Seigneur ? M. Bardon eft 
heureux d'avoir affaire à un Prince , 
qui a encore plus de générofité d'amç , 
que de noblefTe de naifTance. 

Il y a dans le premier Tome de 
mon Hilloire , im endroit oii jVi été 

N ij 
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fort occupé de lui & de vous } €*effe 
celui oîi je parle de Scipion Emilien, 
page 573 , & je ne crois pas vous 
faire tort ni à Tun ni à Tautre , en don* 
nant à M. le Duc le perfonnage & le 
caraflére d'un aufii grand homme que 
Scipion , & à vous celui de Polybe," 
Cfiii ne contribua pas peu par fes con* 
feils à infpirer à cet illuftre Romain 
€.es fentimens de générofité à l'égard 
Ae fa famille , qui le firent encore plus 
admirer que tes exploits guerriers & 
que fes vîâoires, Ceft l'endroit de 
mon livre que j'ai travaillé avec le 
plus de plaifir. 

On a commencé de cette femaine 
à imprimer le fécond volume ; & 4 
rimprimeur me tient parole , j'efpére 
être en état de vous Tenvoier au moi^: 
de Septembre. Je ne fais ii à la fin 
vous ne vous plaindrez pas d'être ac-> 
cable de mes livres : mais du moins , 
Monfieur, ne le foiez pas des protêt 
tations réitérées d^eftime & d'attar 
chement que ne ceffera de vous faire 
votre très-humble & très-obéiffaji| 
fçrviteur. C. R Q ll i N. 
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LETTRE 

Dt M. Rollin à M. Roujfcau. 

A Par s , le 31 Aoûc 1739. 

Fai fait mettre , Monfieur , ait Ca» 
rôffe de Bruxelles qui efl: parti le 30 
de ce mois un petit paquet à Tadreffe 
de Monfieur le Duc d'Aremberg , 
dans lequel il y a quatre exemplaires 
du fécond volume de mon Hiftoire 
Ancienne , deux pour Monfieur le 
Duc &. Madame la Dut^heffe , uii 
troifiéme pour vous , & le quatrième 
pour M. Bardon. Je n^écris point à 
Leurs Alteffes par refpeft , & pour ne 
leur pas devenir incommode : c'eft 
affez de les importuner par mes li- 
vres, fans le faire encore par mes 
lettres. Mais je compte , Monfieur , 
que vous voudrez bien être ma let- 
tre vivante , pout leur témoigner tous 
ks fentimens d'eftime, de refpeft , & 
de reconnoifTance , dont je fuis pé- 
nétré à leur égard. Je fouhaite fort 
que ce fécond Volume , & ceux qui 
le fuivront, aient le bonheur de leur 

Nuj 
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plaire autant cjiie le premier, &fu& 
tout qu'ils pmffent devenir un jour 
utiles , non feulement au jeune Prince 
leur fils dans les études duquel ils en- 
treront néceffairement , mais encore 
aux jeunes Princeffes , dont je ferai 
Tavi de devenir auffi le maître par 
mes livres. Je fids peHiiadé que Ma- 
dame la Ducheffe , avec le bon efprit 
que je lui connois par le pe^ de let- 
tres qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'écrire , ne tombera pas dans le dé- 
iaut commun prefque à toutes les da- 
mes de qualité , qui pour la plupart 
fbngent peu à donner une folide edu* 
cation à leurs filles. Il ne convient 
point certainement de vouloir en 
faire des favantes , ce n'eft point à 
quoi elles font deftinécs : mais je ne 
puis foufFrir çu'on les laiffe dans une 
ignorance prefque générale de tout 
ce qui eft capable d'orner & d'enri- 
chir l'efprit ; & je mets dans ce rang 
l'hiftoire , tant facrée que profane ^ 
qui peut être d'une grande reflburce- 
pour elles dans toute la fuite de leur 
vie. Vous voiez , Monfieur , que je 
cherche à étendre mes droits fur U 
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femïUe entière de Leurs Alteffes. Si 
c^eft témérité , du moins le principe 
d'oii elle part la rend excufable% 

J'écris un mot à M. Bardon, pour le 
prier de me donner des nouvelles du 
jeune Prince confié à fes foins. Je voit» 
ferois des excufes de la liberté que je 
prens de vous prier de lui faire tenit 
ma lettre , fi je ne craignois quHm tel 
langage ne fît tort à la fincéré & fo- 
lide amitié que la Providence a for- 
mée entre nous. Je voudrois bien que 
de ma part elle pût vous être de quel- 
que ufage : mais je ne puis vous offrir 
que des vœux , des delîrs , une bonne 
volonté , & un coeur plein d'eftime ^ 
d'afFeéHon , & de refpeft pour vous; 
C'eiÇ avec ces fentimens que je fuis ^ 
Monfieur , votre , &c. 
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Z?e M. RoUin à M, Roufeau. 

De Paris , ce 14 Novembre X7j«, 

Monfieur l'Abbé Bardon m'a fait 
part , Monfieur, de la converfation 
jqu'il a, eue av^c vous au fujet de fes 

Niv 
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appointemens : c'eft la première foîi 
^'il m-a écrit fur cette matière. J'ai 
cru devoir attendre que je fuffe re* 
venu ici de la campagne , oîi j'ai paffé 
deux mois & demi , pour être en état 
de lui marquer les termes mêmes de 
la première lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'ècrire fur le choix 
d'un Précepteur pour le jeune Prince» 
Les voici mot pour mot : On lui dortm 
nera Jix cens florins de Brabant JPap^ 
pointemens , qui font io3o liv. deFranct* 
J'aurai lu fans doute la lettre même à 
M. Bardon , quand il s'eft agi de pren» 
dre avec lui un engagement. J'aurai 
J>ien pu auffi lui ajouter de vive voii 
dans la converfation , que j'étois bien 
perfuadé que les chofes n'en demeu^ 
reroient pas fur ce pié-là ; & c'eft ce 
qui aura pu lui faire croire qu'on 
avoit promis de plus forts appointe- 
mens. En eflfet j'ai toujours compté 
ijue fon Alteffe M. le Duc d'Arem- 
berg connoiffant comme il fait le prix 
& la rareté d'un bon Précepteur , 
plein de générofité & de* grandeur 
d'ame comme il eft •, s'il avoit le bon- 
heur d'en rencontrer un tel qu'il le' 
fouhaitoit, ne c'en tieadroit point à^ 
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une fomme , que je puis vous dire 
être ici fort ordinaire, & accordée à 
beaucoup de Précepteurs par des per- . 
fonnes d'une condition affez médio- 
cre. Tout récemment , un homme ri- 
che à la vérité , mais fimple bour- 
geois , & qui a amaffé fon bien dans 
le commerce, s'étant adrefle à moi 
pour donner à fon fils un Précepteur , 
il a accordé à celui que je lui ai pré- 
fente quinze cens livres d'appointe- 
mens , & lui a affuré dès à préfent une 
penfion viagère. Il vous eft pardon- 
nable à vous , Monfieur , qiu ne favez 
pas comment on en ufe ici affez com- 
mvmément à Fégard des Précepteurs 
qui ont un certain mérite , de vous 
être fixé, à la fomme qui a été promife . 
à M, Bardon, & qui certainement 
pour des perfonnes d'un certain rang 
eft très-honnête ; & peutêtre , en li- 
fant ma lettre , vous plaignez-vous fe- 
crettement en vous-même du filence 
que j*ai gardé jufqu'ici fur ce fujet. 
J'avois bien réfolu de le rompre , & 
j'aurois cru répondre mal à la con- 
fiance que Monfieur le Duc m'a té- 
moignée , & manquer au refped que 
jie lui dois , fi je ne m'étois pas e;cplî- 

N y; ^ 
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que avec vous fur ce fujet. Maïs fe' 
tt'ai pas cru devoir me preffer , & j'ai 
été bien aife d'attendre qu'on connût 
à fond le caraâére d'efprit , la capa* 
cité & la probité de M. Bardon. Vo- 
tre dernière lettre , dont je vous 
avoue que mon amour propre à été 
agréablement flaté , m'a fait connoi- 
tre que le fuccès avoit paffé toutes 
nos efpérances. Que Dieu en foîtbéni. 
Tançais affaire ne m'a tenu au cœur 
€k)mme celle-là. M'en voila tiré heu^ 
reufement & à mon honneun C^eft à 
vous maintenant, Monfieur, à voir 
comment vous vous en tirerez de vo- 
tre côté. Vous avez affaire à un Prince^ 
généreux, riche , zélé , ou pour mieux 
dire paffionné pour la bonne éduca- 
tion de M, fon fils , qui vous écoute , 
& qui vous croit. Le tout roule donc 
fur vous. Je fuis très-perfuadé que 
loin d'être bleffé de la liberté avec la- 
quelle je vous écris , vous m'en fau- 
rez bon gré , & la regarderez comme 
une preuve de la fmcérité avec la- 
quelle je veux être votre ami , qui ne 
me permets point de vous rien cachen 
Vous avez trop bon efprit pour ne 
(>as fentir que la remontrance que je^ 
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yous fais , eft fondée en raifon. EfFeo 
tivement que peut-il refter après dix 
ans de travail à un Précepteur qui a 
mille francs d'appointemens ? Ne faut- 
il pas qu*il faffe tous les ans une cer- 
taine dépenfe ? Nous autres gens du 
pays latin ne fommcs pas nés pour 
r ordinaire avec de grands biens , & 
nous fomraes obligés de foulager nos 
familles ; & c'eô notre bonheur , 
comme notre gloire ^ de ne point rou- 
gir de la pauvreté de nos parens , mais 
d'y remédier. Tout cela mis en comp» 
te, il refte peu de chofe à un Précep- 
teur. Cependant quelqu'un mérite-t-il 
plus que lui , dans la maifon d'ua 
Prince , de faire une petite fortune } 
J^ai toujours été frape, de ce mot de 
Néron , qui rougiffoit , difoit-il , de 
voir que des Adeurs de Théâtre Ss 
des Affranchis fuffent plus riches que 
Seneque fon maître , qui Tétoit pour- 
tant beaucoup. Mais je rougis moi- 
m^me de m'être fi fort étendu fuf 
cette matière. Je n'avois qu'à vous 
abandonner à vous-même & à vos 
propres fentimens , & à laiffer faire 
votre bon cœur. N'écoutez que lui, 
p vous^piia , & oubUez tout^e que, 
N v) 
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j'ai eu la témérité de vous dire : ma^ 
n'oubliez point que je fuis avec le 
plus parfait dévouement, Monfieur, 
votre , &c. 



LETTRE 

De M* Rollin à M. Roujfeau. 

« De Paris» cr premier Août 1751 

Mon troifiéme volume de THiftoire 
'Ancienne , Monfieur , commence àp*. 
roitre. J'en ai mis trois exemplaires au- 
CarofTe de Bruxelles , fous radrefTe 
de Monfieur le Duc d' Aremberg : l'un 
pour fon Alteffe ; l'autre pour vous , 
Monfieur ; & le troifiéme pour M. Bar- 
don. Le quatrième ira trouver Mada- 
me la Duchefle en Allemagne , com- 
me nous en convinmes lorlqu'elle me 
fit l'honneur de me venir voir ici. J'ai 
bien regretté qu'elle n'ait fait à Paris 
qu'une courte apparition : mais le peu 
d'entretien que j'ai eu avec elle , m'a 
fait voir, Monfieur , que tout le bien 
que vous m'en aviez dit étoit encore 
au-deffous de la vérité. 

yous favez, Monfieur, que xses 
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Ipréfens & mes complimens pour Mori- 
fieur le Duc paffent toujours par vos 
mains & par votre bouche. Je n'ai 
<Jue cette occafion de lui faire ma 
cour , & je fouhaite extrêmement de 
lui plaire. Vous m'aimez , & vous 
pouvez tout auprès de lui : je dois 
être en repos. 

J'efpére que vous voudrez bien 
aufli donner à M. Bardon l'exemplaire 
qui lui eft deftiné. Une m'écrit point. 
Ou rarement ; & comme mon Ouvrage 
m'occupe tout entier , je ne lui en 
fais point mauvais gré. Je ne laiffe pas 
de fonger à lui , & à tout ce qui le 
regarde. L'article de Tes appointemens 
lie m'eft point forti de l'efprit. Moins 
il y penfe , & plus j'en fuis occupé. 
Vous vous fouvenez fans doute , 
Monfieiu", que j'ai déjà pris la liberté 
de vous en parler ime fois , & vous 

Earutes entrer dans mes vues , & fou- 
aiter de lui rendre fervice. Il s'agi-^ 
roit d'en trouver l'occafîon. Vous feul 
la pouvez faire naître : les Grands Sei- 
gneurs , itiftraits pour l'ordinaire fur 
leurs propres aflàires , le font encore 
plus fur celles des autres. Leur gêné- 
fQÛté a befoin fouvent d'être reyeU*; 
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lée & avertie. Je ne fais pa^ ce (|u*îl 
convient de foire* Si vous jugiez , 
Monfieur , que je duffe vous écrire 
for ce fujet une kttre qui put être 
montrée à Monfieur le Duc , il fau- 
droit m'en diâer à peu près le con» 
tenu , afin qu'elle produisît plus fure- 
ment fon efFet. Deux chofes m'occu- 
pent par raport à M. Bardon : le pré- 
fent & l'avenir. Pour le préfent je 
voudrois que fes appointemens fuflent 
augmentés , & qu*on les fît monter à 
qumze cens francs. Monfieur Defcai» 
feaux , qui eft fort riche , mais fimple 
bourgeois , en donnoit autant à un de 
mes amis que j'avois placé chez lui 
auprès d'un fils unique , qui eft mort 
diepuis peu : & on lui ofFroit ailleurs 
pareille fomme , s'il eût voulu fe ren- 
gager. Un Précepteur eft obligé de 
faire ime certaine dépenfe en habits 
& en livres. Il a fouvent des parens 
qui ont befoin d'être foulages : & c'eft 
le cas de M. Bardon. Que peut-il 
refter à un homme au bout de dix 
ans d'un travail aflîdu ? Reftent les e£f 
pérances pour l'avenir : elles font 
prefque toujours trompeufes, & l'ex- 
piérieace n'en eft qu'une trop bonnt 
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preuve. On peut compter fitrquel* 
que bénéfice. Mais outre que la con- 
jeâure préfente du tems y attacher 
toujours quelque fignature 9 àlaquelte 
une confcience éclairée ne peut point. 
fe prêter : vous n'ignorez pas , Mon-^ 
fieur , qu'un bénéfice donné ou ac- 
cepté comme tenant lieu d*une ré- 
compenfe temporelle , tombe dans le 
cas de la Simonie^ Conviendroit-il à . 
un Grand Seigneur de prendre fur le. 
revenu des pauvres de quoi paier fes^ 
dettes ? & je mets de ce nombre ce 
qu'un père riche & reconnoiflfaint deù 
tineroit poiu-|Bhrer à un maître dé 
quoi vivre l^nêtement le refte de 
fes jours. Ceft de fa bourfe & de fom 
propre fonds qu'il doit tirer une tçUe 
libéralité. Et quelle diminution peut 
Aire fur de grands revenus une pen- 
lion modique & viagère ? Je trouvé* 
même qu'on a quelque tort de ne la 
placer qu'à la fin de la courfe : parce 
qu'étant anticipée , elle augmente le 
courage & le zèle du maître. Le$ genSs. 
de bien ne font point intérefTés , maïs- 
ils font reconnoiffans. Et que ha- 
3Barde-t-on , quand plufieurs années^ 
ont fait connoitre le caraÔéw dHljll 
hoxxune^ 
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Voila , Monfieur, comme je penfe/ 
Si je me trompe , ce font mes Grecs^ 
6c mes Romains , que j'ai continuel- 
lement fous les yeux, qui m'ont gâté 
le goût. Relifez , je vous prie , ce que 
l'ai raporté à la fin de mon premier 
Volume fur le noble & généreux dé* 
fintéreffement de Scipion l'Africain , 
fils de Paul Emile. Il en étoit en partie 
redevable aux falutaires avis de Po- 
lybe. Je ne crois pas fair^ de tort à 
1 un ni à l'autre , en comparant Mon- ' 
fieur le Duc à Scipion , & vous ^ 
Monfieur, à Polybe. L'amitié feule ,• 
& . nul intérêt , vous M^he à fa per- 
fonne. Quelle plus^Rnde marque 
pouvez-vous lui en donner, & quel 
plus noble ufage pouvez-vous faire 
de la confiance qu'il a en vp\is, que 
de lui infinuer dans l'occafion des 
avis falutaires ? 

Pntceptum aurîeulîs hoc înfilllarc mémento p 
Ut tufortunam , &c* 

Quel bonheur poiu* vous & pour 
lui , fi ces avis alloient jufqu'à l'u- 
nique affaire importante , que nous 
pouvons définir par ces beaux ver? 
id'Horace-s 
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Id quod » 

JEquè pauperlbus prodefl^ locupleùhus aquè ; 
JEquc negUHum pucrïs fenihuÇque nocebiu 

Mais il faut , Monfieur , que je 
compte bien moi-même fur votre 
amitié , pour répandre ainfi mon cœur 
dans le vôtre , & pour ne point crain- 
dre de vous découvrir nuement tou^ 
tes mes penfées , peutetre peu fages 
& peu difcrettes. Je compte en effet 
fur vous comme fur un ami réel & 
fincére , que mes imprudences même 
ne font pas capables de choquer , & 
encore moins de lui faire révoquer 
en doute le tendre & refpeftueux at- 
tachement avec lequel j*ai l'honneur 
d'être , Monfieur, votre , &c. 

Je croiois , Monfieur, envoler moii 
troifiéme Volume à Vienne : mais on 
demandoit de port quarante ou cin- 
quante francs. Je Tai joint aux autres 
que j'ai mis au Caroffe de Bruxelles 
qui doit partir aujourd'hui. J'en don* 
lierai avis à Madame la Duçheffe. 



Wy^ 
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L Ê T T k'E 

De M. Rollin a M. RouJJeau, 

De Paris > ce x Août 17 ^U 

Mfc Ëardon m^a fait favoir. Mon* 
fieur, la généreufe libéralité de Mon* 
fieur le Duc à fon égard. J^en ai été 
comblé de joie, furtout parce que 
c'eft une preuve bien Certaine qu'on 
cft de plus en plus content de fes 
foins & de fon travail dans l'ëduca* 
tion du )eune Prince. Je fais , Mon* 
fieur , à qui il a l'obligation d'un avan^ 
tage fi confidérable , qu'il méritoit 
d'autant plus qu'il ne m'en a jamais 
parlé 9 & qu'il ne l'a follicité que par 
fon afliduité & fon application à rem-r 
plir exaâement fes devoirs. Quoiqu'il 
en doive toute la reconnoiflance au 
bon cœiu- de Monfieur le Duc , il n'eft 
pas jufte que je lui laiffe ignorer l'inC- 
trument dont la divine Providencç 
s'efi fervie pour lui procurer cette 
confolation. Je m'attenHois à en faire 
en mon nom , & au nom de M. Bar- 
don , de vives aûions de grâces à M« 
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le Duc , qui devoit bientôt arriver ici. 
Mais je n'ai point reçu' de fes nouvel- 
les, & je pars aujourd'hui pour la 
campagne. Je fuis embarrafle, Mon- 
lieur , par raport au quatrième volu- 
me de mon Hiftoire Ancienne qui com- 
mence à paroitre. Pefpéroisle préfen- 
ter moi-même à M, le Duc , & y joia- 
dre celui que je deftine à Madame la 
Ducheffe, Mais n'aiant pas eu l'hon- 
neur de le voir, que dois-je faire de$ 
quatre livres que j'ai coutume de vous 
adreffer à Bruxelles ? J'attendrai vo- 
tre réponfe , pour me déterminer. 
Vous en recevrez un peu plus tard 
mon préfént : mais le cœur vous l'a 
offert des premiers , & je vous prie 
de ne lui fevoîr point mauvais gré 
d'un délai oîi il n'a point de part , ô£ 
qui lui coûte. Comme la campagne 
oh je vais eft près de Paris , j'y reviens 
de tems en tems ; & quarîd je faurai 
des nouvelles certaines de M. le Duc ', 
je ne manquerai pas de m'y rendre^ 
& d'avoir l'honneur de le faluer. J^âî 
celui d'être avec un tendre & refpec- 
tueux attachement ^ Monlieur , votre^ 
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>l I r i -, ' T i . I —<MW<MÉ 

♦LETTRÉ 
De M. Roujfeau à M. RoUin. 

A 5Mxelle$i le 1^ Aoûr t73t« 

J^ai bien des grâces à vous tendre l 
Monfieur , de r agréable, fjréfentmle 
Vous mWez fait du quatrième ▼oltt- 
itie de votre Hiftoirer Je l'ai lu , pour 
.ainli ^Yt , tout d'une haleine 9 & avec 
\me fatisfaâion qui n'a été interrom- 
pue en aucun endroit* Si le fentiment 
peut paflerpour bon juge en ce^ mar 
tiéres , je puis dire qu'u n'y eut ja-' 
mais difficulté plus mal fondée (]^e 
celle que vous dites vous avoir été 
objeâee fur la prétendue longueur 
des réflexions dont votre narration eft 
quelquefois accompagnée , ni de plus 
mauvais confeil que celui qu'on vous 
a donné de les abréger. Ceft vouloir 
retrancher de votre Livre ce qui le 
difiingue le plus utilement 9 & même 

* Il paroît que cette lettre de M. Rouilèau 
cft une répoixfe â une lettre de M. RoUin , qui ne 
nous cfl pas parvenue , & qui a cté écrite depuis 
lapréc^eiitc. 
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le plus agréablement de tant d'autres 
Hiftoires dont le Public fe trouve 
inondé, & qui dépouillées de Tin- 
flruftion , qid doit être le but de TE*^ 
qriv^in & le fruit de fa leâure , méri- 
tent plutôt le nom de Gazettes favan* 
tes que celui d*Hiftoires. Quelque né* 
cçffaires que ces réflexions foient aux 
jeiines gens , vous eonnoiflez trop 
bien les hommes pour ne pas fentir 
combien elles le font aux perfonnes 
avancées en âge , & qui paflent même 
pour le§ plus raifonnables. La plupart 
Ufent pour fatisfaire leur curiofité, 
Ç^ pour pouvoir dire qu'ils ont lu. 
Trouverez- vous même parmi les plus 
fenfés une demi-douzaine de Leâ:eur$ 
qui veuillent fe donner le tems & la 
peine de méditer fur leur lefture : &. 
quand ils fe la donneroient , eft-il fûp 
qu'ils foient capables de méditer coni- 
me il faut & oii il faut ? Les uns s'at?» 
tacheront à un mot ou à une expref- 
lion qiu ne leur aura pas plu. Les au» 
très s'arrêteront à quelque point de 
Chronologie ou à quelque fait cou* 
tefté par d'autres Auteurs : & à peine» 
dans le grand nombre s'en trouve-t-il 
quelqvl'un qui fe mette en peine d'jj 
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chercher le véritable & riinîqué 6b^ 

Î'et de toute leûure fenfée , qui efl: 
'inûniflion : c'eft pourtant pour le 
plus grand nombre que vous travail* 
lez. Votre, but n'eft pas d'inftruire 
ceux qui font déjà inftniits : & quand 
ce le leroit , quelle fatisfaâion n'eft- 
ce pas pour eux de fe retrouver pour 
ainfi dire y dans les réflexions d'un 
homme comme vous , & de s'afllirer 

{lar cette conformité de la vérité de$ 
eurs ? Ne faites donc point de diffi- 
culté , Monfieur , de continuer com^ 
me vous avez commencé. Lafonâion 
du Philofophe & celle de THiftorien 
font les mêmes. L'un cherche à in- 
ftruire par les préceptes , l'autre par 
les exemples. Mais fi ces exemples ne' 
font accompagnés de préceptes à pro- 
pos , ils deviennent la plupart du tems 
inutiles , foit par la pcireffe , foit par 
rincapacité , foit par le peu de loifir 
des Lefteurs. Ceft à vous de leur le- 
ver ces obftacles : & ils vous en fe- 
ront d'autant plus obligés , que cette 
partie de votre Ouvrage , qui eft la 
plus utile , eft en même tems I5 plus 
agréable , & celle qui fatisfait le plus 
f (pfprit : les réflexipns fon tmçlées ôç 
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"tomme incorporées aux faits d'une 
manière fi naturelle & fi éloignée de 
toute affeâation., que fi on les en dé-» 
tachoit , il femble qu'elles laifferoient 
un vuide dans votre narration, Ne 
croiez pas pourtant que mon inten* 
tion , en vous écrivant ceci , foit de 
m'ériger avec yous en donneur de 
confeils. Je n'ai pas aflfez de témérité 
pour m'en croire capable : mais plein 
comme je le fias de la leftiu-e que je 
viens d'achever, j'aurois cru me faire 
tort à moi-même , fi je vous avois ca?» 
ché ma penfée fur ce qui m'a paru de 
plus important dans le plan que vou^ ^jÉ^ 
yous êtes fait, & fur ce qui m'a le 
plus charmé dans la manière dont 
vous l'avez exécuté. Je fuis avec 
beaucoup de j^peft , &c, 

■ ■ ■* 

LETTRE 

Ve M. RolUr^ 4 M^ Roujjcau^ 

De Paris ,€215 Juin 1735. 

J'ai reçu depuis peu de jours des 
nouvelles de Vienne , Monfieur , où 
il eft beaucoup parlé 4c yous, Éile« 
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m'apprennent que M. Bardon , avairf 
fon départ , vous avoit fait voir une 
lettre que je n'avois écrite que pour 
lui feul , & que je n'avois point 
compté devoir vous être montrée. Si 
i'avois eu cette intention, j'aurois 
dû y prendre plus de précautions que 
je n'ai fait , & vous répéter fouvent 
avec S. Paul, in inJiphnM loquor. . . . 
ut minus fapicns dico. , • . J/tinamfuf' 
xinentis modicum quid injipienti^ mcm ! 
Sed etfupportau me, ]En effet je ne fais 
s'il y avoit de la fageffe & de la dif« 
crétion à moi de faire à un ami com- 
mun la queflion que je lui faifois à vo- 
tre fujet. Mais la manière dont il me 
marque que vous Tavez reçue ne me 
permet pas de m'en repentir , & me 
difpenfe , Monficur , de vous en faire 
des excufes. Je vou^voue que cet 
endroit de la lettre de M. Bardon m'a 
pénétré de la plus vive joie. J'avois 
toujours remarqué dans vos lettres 
im grands fonds de droiture , de pro- 
bité, d^honncur : mais je fouhaitois 
voir en vous quelque chofe de plus , 
& je Tefpérois. L'amitié intime (je ne 
crains point de m'exprimcr ainfi ) que 
la Providence a mife enjre nous , laif- 

foit 
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foît toujours dans mon cœur à votre 
é^ard quelque dôyte & quelque in- 
quiétude fur l'article du monde le plus 
intéreflant , ou pour mieux dire fur no- 
tre unique affaire. Ces vers d'Horace 
mé revenoient fouvent dan$ Tefprit ; 

sic mihi tarda fluunt ingrataquc tempora , quA fptn^. 
Conjîliumque morantur agendi gnayïter » id , quo^ 
^què pauperlèus prodefi , loiupUtibus ttquè ^ 
^què neglcHum pucris fenibufque nocçbit^ 

La lettre que je viens de recevoir de 
Vienne diflîpe tous mes nuages , ôç 
comniencé à me faire entrevoir une 
férénité qui me remplit poiu: l'avenir 
de la plus douce efpérançe. 

Vous n'avez pas ignoré fans doute ^' 
Monfieur , le préfent magnifique qu^ 
in'a fait M. le Duc d'Aremberg. Yy 
ai été fenfible , comme je le dois : j'ai 
^u pourtant quelque peine à l'accep-r 
îer, parce que je me fuis mis fur le 
pié de ne recevoir de préfens de qui 
que ce foit. Je vous prie de m'aider 
è lui en témoigner ma vive reçon- 
noîffance. 

On va imprimer mes Ouvrage^ 
in4 . en commençant par rHiftoir^ 

Tome L Q 
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Si vous aviez quelques avis à me don- 
ner , vous me feriez un extrême plai- 
fir. Difciples du même maître , nous 
en avons pris le même goût ; & c'eft 
ce qui me feroit beaucoup defîrer vos 
remarques. Je ne puis affez vous mar« 
quer avec quelle eftime , quelle con- 
iidération, quelle tendre ffe, j'aiThon^ 
neur d'être , Monfieur , votre , &c. 



JiàpoNSE dfi M, Rouffiau. 

A Bruxelles , le i^ Juin 175 )• 

Il eft vrai , Monfieur , que de tous; 
les témoignages que j'ai reçus de votre 
amitié , aucun ne m'a tant attendri 
que celui que m'a rendu M. . . . en me 
communiquant l'article de votre let-» 
fre qui me regarde. Le commerce que 
j'ai eu depuis trois ans avec ce ver- 
tueux ami 5 ne lui permettoit pas d'i- 
gnorer combien j'y ferois fenfible , & 
iquel effet produiroit fur mon cœur 
& fur mon efprit une preuve auffi fo^ 
lide & auffi convaincante de l'intérêt 
^ue vQ\i$ prenez à mon yçî'itablô 
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bonheur. J'ai toujours fentî , & je 
fens plus "que jamais, que celui d'être 
vertueux devant Dieu eft le feul au- 
quel une ame raifonnable doive afpi- 
rer , & que c'eft prendre bien mi- 
férablement le change , que de fe bor- 
ner , Comme j'ai fait depuis que je me 
connois , à vouloir l'être devant les 
hommes ; toute la fécurité de ma 
confcience à ce dernier égard n'a 
fervi qu'à me faire connoitre que j'a- 
vois pris un chemin pour l'^itre ; & 
je ne vois que trop que les traverfes 
inouies qui m'ont été fufcitées dans 
cette voie d'erreur , font des fecoufs 
que Dieu m'a envoies pour m'en re- 
tirer & pour m'ouvrir les yeux fur le 
premier de fes Commandemens. Mal* 
heur à moi fi je n'en profite pas , & fi 
je ne viens pas à bout de rompre un 
refte de chaînes qui m'attache encore 
au monde malgré moi-même ! C'eft à 
quoi j'efpére , Monfieur , que vos 
bons confeils & votre exemple pour- 
ront me faire parvenir un jour. Si vo^ 
tre éloignement m'a fait perdre la 
plus folide aflîftance que je puifle der 
firer pour cela , je la trouverai au 
moim dan$ h leôvire de vos Ouvr;i'T 

Oi) 
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ges que je regarde , comme je croîs 
vous ravoir déjà dit , plus encore 
comme un cours de Morale Chré- 
tienne que comme un cours d'Hiftoire 
& d'Humanités, ^humilité avec la- 
quelle vous daignez me demander 
mes foibles avis pour la réimpreffion 
qu'on en va faire , efl: poi^r moi ime 
nouvelle leçon dont je ne fauroi» 
mieux profiter qu'en vous exhortant 
à n!en rien retrancher qije ce qu'une 
revifion finçére & exafte vous fer'a 
^remarquer de moins indubitable dans 
les chofes de fait ; car pour les mœur^, 
qui doivent être l'objet principal de 
J'Hiflorien , vous ne fauriez toucher 
à ce que vou$ avez écrit fans faire 
tort également Se à votre Ouvrage &i 
à V05 Ledeurs, 



LETTRE 

JJe M. Rollin 4 M. Roujfeaii, 

De Taris jCeprerrrijr JurlU't I7î3» 

Pal trouvé , Monfieur , dans le Ca- 
talogue des fuppôts de notre Nation 
dç Fr^ce , cjui fait partie 4e la f ^-^ 



L È t t R Ë s; '^tf 

Culte des Arts & de FUniverllté de 
Paris ; j'ai trouvé , dis-je , le nom que 
vous chef chei : Joanries Carolks Bat- 
don , Piciavienjîs y Baccalaureus in utro^ 
que Juré. La nouvelle qlle Vous m'ap- 
prenez du Bénéfice que lui confère 
M. le Duc d'Aremberg , me fait un 
extrême plaifir, & je me félicite mpi- 
même tou5 leS jours d^avôir été arfez 
heureux pour tfouvei* un fi excellent 
fujet 5 & fi propre à élevçr un jeune 
Prince* J'ai un grand defir que l'Aile^ 
iTiagne , devenant témoin du fuccès 
de fes études , profite d'un fi bel exem- 
ple , & apprenne comme il faut éle* 
ver les jeunes gens. Le cas que vous 
faites de M. Bardon pour l'avoir vu 
de près & connu par vous-même , 
augmente beaucoup l'idée que j'en 
avois conçue. Je lui fuis redevable 
en un certain fens de votre amitié 
pour moi , que votre dernière lettre 
me rend encore plus précieufe. Je fuis 
fans compliment , Monfieur , mais fan$ 
réferve tout à vous, C. Rollin» 

Oiij 
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LETTRE 

\De Mn Rollin à M. Rouffeaui 

A Paris, ce 8 Février 17 J4, 

Il y a lontems, Monlîeur, que je 
ne vous ai donné de mes nouvelles, 
& que je n*ai reçu des vôtres , parce 
qu'il ne s^n eft point préfenté d'oc- 
cafion 5 & que d'ailleurs je fais que 
vous n'êtes point homme à façons 9 
& qu'il n'eft pas néceffaire que je 
vous déclare fouvent àe que je vou$ 
fuis 5 & ce que je penfe à votre égard* 

M. l'Abbé Bardon , notre ami com- 
mun , m'a envoie , il y a déjà quel- 
que tems, ce qu'il a pu ramaffer d'Ac- 
tes de fon Chapitre au fujet de fon 
Bénéfice : Aftes qui montrent bien 
clairement que la non-réfidence y eft 
tolérée , & même en quelque forte y 
autorifée & approuvée. Sur ces éclair- 
ciflemens , j'ai drefle un cas de con- 
fcience que j'ai remis entre les mains 
de quelques Dofteurs d'i(!î qui paffent 
pour les plus habiles ôc les plus expé- 
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rîmentés dans ces matières. Leur déci^ 
fion a été que le Confultant ne pou-* 
voit pas retenir le Canonicat. » Tout 
» Chanoine , difent-ils , eft obligé de 
» demeurer dans le lieu de fon Béné* 
» fice , félon les loix de l'Eglife. L4 
» coutume contraire , excepté dan$ 
»les cas marqués par le Droit, ou 
» dans une néceffité indifpenfable , ne 
» peut être qu'abufive. Ùeû la déci- 
» fion du Concile de Trente , qui dans- 
» l'endroit même oîi il renouvelle les 
» anciens Décrets pour neuf mois au 
» moins de chaque année ,. déclare 
» qu'il ne faut avoir égard , ni à cou- 
» tume , ni à ftatut contraire : Non li-^ 
y> ccût , vlgorc cujujlibetjîatuti aut con-* 
y;y fuetudinis , ultra très menfcs ab eij^ 
» dem Ecclcjiis quolibet anno abejje. Jq 
penfois bien de la forte , mais il ne 
m'appartenoit pas de m'expliquer fur 
une matière qui n'eft point de mon 
refTort. J'ai envoie k; confultation à 
yienne. 

Vous avez perdu , Monfieur , une 
compagnie , qui ne vous eft pas indif. 
férente pour la douceur & l'agrément 
de la vie. Je ne fais s'il eft facile , dans 
le pays oîi vous êtes , de trouver 

Oiy 



^id Lettres; 

quelque dédommagement , qui piufley 
non pas remplir ce vuide , mais vous 
confoler im peu de la perte que vous 
avez faite. Cette abfence vous laifle 
beaucoup de tems , mais heureufe- 
ment vous favez le mettre à profit. 

Pour moi, Monfieur , il ne me refte 
aucun loifir, & le Public, quelque 
bonne volonté qu'il me témoigne , 
ne feroit pas content de moi fi je m'en 
donnois. Pai achevé mon feptiéme 
Volume , & je le repaffe aduellement, 
pour commencer à le mettre entre les 
mains de l'Imprimeur dans le mois 
prochain. Au lieu de lecteur, & (je 
rougis de le dire) d'admirateur de 
mon Ouvrage , que ne puis-je vous 
avoir pour Revifeur & Cenfeur de 
mes livres ? Ils en feroient bien meil- 
leurs , &c pourroient peutêtre par là 
devenir dignes d'admiration. Confer- 
vez au moins pour moi la -qualité 
d'ami. Je crois la mériter par le fin- 
cére & parfait dévouement avec le-» 
quel je fuis, Monfîeur , votre , &c. 
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L E T T R E [ 

De M. RolUn à M. Roujjlaui : 

A Paris, ce 17 Féviier 17'fVr 



Je n'ai point perdu de tems , Moiîn 
fieiir , & auffitôt votre lettre reçue 
j'ai été confulter le Dodeur qui avoit 
dreffé la réponfe au cas en queftion; 
La décifion du Concile de Trente lè^ 
frappe beaucoup : mais il eft touché, 
aufli des motifs contenus dans votre 
lettre , dont je lui ai fait lefture pour; 
cet article. L'intérêt public de l'édu- 
cation d'un jeune Prince , furtout d'un(j 
Prince de la famille des Fondateurs 
de l'Eglife Collégiale où eft le Béné-. 
fice en queftion , lui paroit une forte' 
raifon pour difpenfer de la réfidence 
pendant le tems feulement que l'édu- 
cation du Prince durera , & empê-^ 
chera le pourvu d'aller remplir fês; 
fondions. Il feroit à fouhaiter qu'on; 

fait trouver l'aâe de fondation , qui 
eroit un titre bien fort, & qui ap-' 
puiçroit les autres raifons fi la non-réfi* 

Oy 
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dence y étoit permife dans quelque 
cas. Cela même fiippofé , & encore 
bien plus fi cetafte ne fe trouve point, 
le Dofteur defireroit que pour ap- 
puier & autorifer une exception for- 
mellement contraire à la décifion du 
Concile de Trente , Tautorité de TE- 
vëque ordinaire intervînt, & que fur 
\me efpéce de confultatioa que feroit 
le pourvu du parti qu'il doit prendre 
dans la conjondure préfente , PEvê- 
que , eu égard à la difpofition fincére 
du pourvu de réfider le plutôt qu'il 
pourra , à l'importance extrême de 
procurer une bonne éducation à un 
jeune Prince , à l'intérêt même qu'a 
l'Èglife Collégiale dont il s'agit de fe 
confcrver un bon fujet pour l'avenir; 
que pour tous ces motifs , & autres 
pareils, l'Evêque le difpenfat de la ré- 
iidence pour le tems feulement qu'il 
fera obligé de demeurer auprès du 
Prince. Pour lors , le Chanoine nom- 
mant un Procureur en fa place comme 
il eft d'ufage dans ce Chapitre , don- 
nant ^ix pauvres le revenu qu'il ti- 
rera du Bénéfice pendant fon abfence , 
& étant bien réfolu d'aller y réfider 
|dçs qu'il le pourra, on croit, qu'il peuj; 



A 
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conferver le Bénéfice. Je vous laiffe 
k foin , Monfieur, de lui faire favoîr 
ce que je viens de vous marquer , 
parce que vous êtes plus à portée que 
moi de lui en donner promtement 
avis. 

Je voudrois bien , Moniieur , qu'on 
pût auffi trouver quelque promt & 
efficace tempérament pour adoucir & 
modérer votre afflidion. Elle eft jufte -^ 
elle eft raifonnable : mais je crains 
que vous ne vous y abandonniez trop» 
Ùétat oîi votre lettre m'apprend que 
vous êtes , me touche vivement , &l 
me fait craindre pour votre fanté» 
Quand ferez-vous ufage de votre rai- 
fon & de votre religion , fi ce n'eft 
dansime conjonfture comme celle-ci? 
La volonté de Dieu eft bien marquée 
à votre égard dans cet événement. 
Quel bonheur, quelle paix, fi vous 
pouviez vous y foumettre pleinement, 
& que cette penfée fe rendant maît» 
treflTe de votre efprit & de votre 
cœur, en écartât toutes les autres 
penfées qui ne peuvent fervir qu'à 
vous tourmenter. Pax Dei , quœ exu^ 
perat omncm fcnfum , cuftodiat corda ^ 
iniMigentias vcftras. C, R. 

Ov; 
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LETTRE 
Vc M^ Rollin a M» RouJJeaiti 

A Paris, ce to Mars 1734. . 

Le commencement de votre der-** 
nîére lettre , Monfieur, m'a fortalîar- 
mé , en m'apprenant le danger qu'ont 
couru deux perfonnes , à la fiante de 
C[uî je m'intéreffe très-fîncérement ^ 
très-vîvement. Béni ^it Dieu qui les 
en a tirées. Monfieurle Duc en va 
courir d'autres 51 qui ne vous caufe- 
ront pas peti d'inquiétude. J'adreffe 
tous les jours pour lui au Dieu Açts ar- 
mées cette prière : Cuflodi fervum 
iuum^ Domine y ut pupiltam ocuti : fub 
umhra alarum tuarum protège eurru On 
ne trouve que là du repos & de la fu- 
reté. 

Je lui demande bien aiifîî de vous 
couvrir de fes aîles , Monfieur , & de 
vous tenir lieu des amis précieux qu'il 
vous a ôtés. Votre état, je l'avoue, 
Jn'attendrit & m'inquiète à votre 
égard, ôcje n'y penfe point fans tr^XDç 



^ 
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hier pour vous. Vous voilà livré fans 
diftraâion à des penfées triftes & af- 
fligeantes , propres à renouveller & à 
r'ouvrir d'anciennes plaies: qui n*ont 
jamais été bien fermées» On peut fe 
confoler des autres pertes ; mais je 
fens bien que plus on eft honnête 
hom^ne 5 plus on eft fenfible à tout ce 
qui bleffe la réputation* Heureux qui 
peut dans cet état s'adreffer à celui 
qui connoit les cœurs , & lui dire 
avec confiance , Makdicent illi , at tu 
bemdices ! On vous accufe , on vous 
calomnie , on noircit votre réputa- 
tion : mais quel mal vous peuvent 
faire les hommes , fi Dieu fe déclare 
en votre faveur? Ce qui doit nous 
toucher & nous inquiéter, c'eft le 
jugement que la vérité éternelle pro* 
noncera à notre égard , dont Pappro- 
bation des hommes ne pourra nous 
délivrer, Gloria nojlra tu ejïo , lui di- 
foit S. Auguftin. Qui laudarivult ab^ 
kominibus vitupérante te , non défende-- 
tur ab hominlbus vitupérante te , non 
defendetur ab kominibus judicante te^ 
nec eripieiur damnante te. Quand on a 
réufS , comme vous avez, fait , dan;^ 
im genre dç coxnpofition bien déQcdt^ 
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& expofé à bien des dangers ; n'eft-ce. 
pas , dans le fond , un- bonheur d'a- 
voir occafion d'expier les fautes 
qu'on a pu y commettre par les re- 
tours prefque inévitables de l'amour 
pjopre , en fouffrant avec patience & 
réfignation le blâme , l'envie , & mê- 
n;ie la calomnie des hommes ? Je ne 
fais fi mon état 9 oîi je fuis accablé de, 
Ipuanges , n'eil: pas plus à craindre 
que le vôtre , oh une prévention in- 
jufte s'acharne contre vous. Tous les ' 
àpplaudiffemens que je reçois portent 
avec eux un poifon d'autant plus dan- 
gereux, qu'à eft plus fubtil. Infiai 
ddvcrfarius vcrm htatïtudinis nojlra , 
dit encore S. Auguftin , ubiquefpargens 
in laquds Eugz , Euge ; ut , dum avidl. 
colligimus , incautï capïamur , & àvi" 
ritate tua gaudium nofirum dtponamus ^ 
atquc in hominum fallacia ponamus. Ce 
font mes amis fouvent qui me tendent 
ces pièges. Vous êtes mieux fervi par 
vos ennemis , qui vous fourniffent de 
favorables occaiions d'acquitter vos 
dettes , & de dire de bon cœur , Di-, 
mitte nobis débita nojlra yjîçut 6* nos ^ 
&c. 
U me femble , Monfieur , que fi j'é; 
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toîs à Bruxelles, nous nous entre- 
tiendrions de la forte ; & je préfume 
que vous ne me faurez pas mauvais 
gré de le faire quelquefois par écrit. 
Il m'efl venu dans Pefprit de vous en- 
voier un confolateur , qui vous dira 
bien mieux tout ce qui vous con- 
vient : c'eft le livre admirable de M, 
Du Guet fur la paffion de Jefus-Chrift , 
dont la ledure me charme & m'en- 
lève. Je ne veux point vous faire ce 
préfent fans votre permiffion : mais je 
vous avertis que vous m'affligerier 
véritablement fi vous me la reuifiez,. 
Quand vous me l'aurez accordée , je 
ferai mettre le paquet au Caroffe de 
Bruxelles. Je ne fais pas fi c'eft tou- 
jours la même adreflfe , c'eft-à-dire 
chez Monfieur le Duc d'Aremberg. Je 
fuis fans compliment , mais fans rér 
ferve , Monfieur, votre , &c , 
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LETTRE 
De M. Rollin à M. Rouffèau. 

'î>c Patis , ce 17 Mats 1719. 

Tai fait mettre le paquet de livre* 
Cfiie je vous envoie, Moniieiir, au 
Caroffe de Bruxelles qui doit partir 
aujourd'hui. Je regarde ces livres com- 
me un tréfor ineftimable ; refprit &C 
le cœur y trouvent de quoi fe nourrir 
& fe confoler dans ce lieu de pau- 
vreté & de mifére où nous fommes 
relégués. Ma grande peine efl de ne 
pouvoir donner que des momens 
courts & rapides à cette lefture, à la- 
quelle je fouhaiterois pouvoir me li- 
vrer. J'ai eu le bonheur d'être lié avec 
l'Auteur de ces livres par une amitié 
tendre^& intime , & je lui dois le peu 
de connoiflance que j'ai de la Reli- 
gion. Pendant plufieurs années il y 
avoit un jour dans la femaine oîi il 
nous expliquoit à un autre ami & à 
moi l'Ancien Teftament , & c'eft ce 
qui a donné lieu à ces Ouvrages ad- 
mirables qu'on a imprimés depuis peu 
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fur la Genefe , fur Job , & fur les 
Pfeaumes. Dans la dernière lettre que 
je lui écrivois en lui envoiant mon 
fixiéme Volume de l'hîftoire Ancien- 
ne, Je le faifois reflbuvenir de cet 
heureux tems oii il nous expliquoit 
ces oracles divins ; & voici ce qu'il 
me répondit. Ce petit morceau vous 
fera juger de Pefprit de l'Auteur. 

» Vous vous fouvenez, Monfieur, 
» avec trop de bonté , de ces jours , 
» que vous appelle^ heureux , & qui 
» Tétoient en effet , mais pour moi 
» plutôt que pour vous , puifque je 
» n'occupois que la place du ferviteur 
» qui préparoit à fes maîtres ce qui 
» étoit de leur goût , & qui remplif- 
» foit d'eau des vaiffeaux , que votre 
» foi & la bénédiûion de Dieu con- 
» vertifToit en vin , fans peutêtre que 
»j'euffe la liberté d'en boire. Car 
» vous favez , Monfieur , mieux que 
» moi ^ que c'eft à l'amour & à une 
» fainte foif que tout eft accordé , & 
f> que les vérités , qui ne font qu'un 
» fpeâacle pour les autres , font la 
» nourriture & le bien de ceux qui les 
» aiment. 

J'ai reçu une lettre de Vienne , oU 
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il me paroit que Ton eft fort content 
de la dernière réponfe que vous avez 
eu la bonté d^y envoier • 

Je fuis de tout le cœur, Monfieur , 
votre , &c. 



LETTRE 
Di M. RolUn à M, Roujfcau. 

A Paris , ce 19 Avril 1734. 

Je me doutoîs bien, Monfîeur, que 
vous crieriez à la rufe , à la fraude , 
j'ai penfé dire à la fourberie : mais ce 
mot feroit trop fort ; car enfin je n'aî 
rien avancé de faux. Je me fuis feule- 
ment abftenu de développer ce qui 
étoit vrai : mais y étois-je obligé ? Si 
donc , Monfieur , je vous ai trompé , 
comme c'étoit bien mon intention , 
car autrement vous ne m'auriez pas 
donné la permiffion que je vous de- 
mandois, ne vous en prenez qu'à 
vous-même, & à votre fimplicité, 
dont il eft jufte que vous foiez puni. 
Quoi ! je vous vois prefque tout prêt 
k rétraàer votre parole. Jamais une 
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telle penfée eft-elle venue dans l'ef- 

Erit d'un honnête homme ? Je Pai en . 
onne fonne , & par écrit , & par 
toute terre vous perdriez votre pro- 
cès. Mais, pour parler férieufement , 
comment avez-vous pu me propofer 
de recevoir le prix de ces livres ? 
Qu'eft-ce que ce peu d'argent & pour 
vous & pour moi ? Quantum ejl hoc ? 
] e puis bien ici vous appliquer ces mots 
de PEcriture fainte. Je n'ai point pré- 
tendu vous faire un préfent confidé- 
rable. Il ne l'efl: que par l'excellence 
de l'ouvrage. Pour moi je n'en con- 
nois point de plus parfait , qui faffe 
mieux connoitre Jefiis-Chrift, qui en- 
feigne plus à fond la Religion , ni qui 
foit plus propre à rendre la piété ai- 
mable & refpeftable. Ma douleur eft 
de n'y pouvoir mettre autant de tems 
que vous y en deftinez. Mon ouvra- 
ge , qui m'occupe tout entier, ne me 
le permet pas. J'en lis tous les jours, 
iTiais peu, excepté les Dimanches, oit 
j'interromps mon travail : & ce jour 
eft véritablement pour moi ce que 
r.Ecriture appelle Sabhatum ddicatiim : 
un fabbat , un repoS délicieux. Il ne 
vous feroit pas permis déformais |^ 
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quand vous le voudriez , de m'oU- 
blier. Ce livre , dont vous avez réfolu 
de faire une leûure journalière , vous 
fera fouvenir tous les jours du parfait 
& chrétien dévouement avec lequel 
je me fais gloire , Monfieur , d'être 
votre , &c* 



LETTRE 
De M. Rollin à Mé RouJJeau. . 

A Paris, ce ii Juin 1754, 

Pai reçu , Monfieiir , le paquet que 
vous avez eu la bonté de m'envoier , 
* qui 5 félon vous , eft votre confeffion. 
Mais elle n'eft pas entière , & afin 
que je pufle vous abfoudre , elle de- 
Vroit l'être. Je n'en ai encore rien lu. 
J'emporte le premier Volume avec 
moi à la campagne où je vais paffer 
quelques jours avec un ami intime , 
qui eft pour moi d'un grand fecours 
en tout fens. 

Je compte , Monfieur , que mon fep- 
tiéme Volume fera entièrement im- 
primé avant la fin de la femaine pro- 
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chaîne, Maintenant que M. le Duc 
d'Areînberg çft abfent , dois-je join- 
dre au paquet de livres qui fera à fon 
^drefle celui qui vous efl deftiné ? Il 
faudra le tems de les fécher & de les 
relier , ce qui tiendra bien encore un 
mois, Mon huitième Tome eft fort 
avancé , car je ne perds point de tems, 
& le Public , avec toutes fes louanges 
& tous fes applaudiffemens , eft pour* 
jnoi un rude ComitiS , qui ne me laifle 
point de repos , & ne me fait point 
de quartier. Vous-favez, Monfieur, 
avec quelle fincçrlté , & j'ofe le dire , 
3vec quelle tendreffe je fuis votrej&c» 
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P^ M. Rcllin à M, Roujfcaii^ 

h P^ris , ce j Juillet 1734V 

Oui , Monfieur , je vous ai marqué 
que mon fepticme Volume feroit 
achevé, pour rimprefîion, au com*^ 
mcncement de ce mois : auffi Teft-il, 
Mais il faut du tems pour le fécher, 
le plier , Iç relier ; ôf il ne pourra êtrç 
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LETTRE 

Pe'PtrISf en 3X JuI!lcC 1714* 

?ai fait mettre » Monfieur » au Ca^ 
rofle de BruxçU^s qui part aujour^' 
fi'hui , un paque^t 4® livres poiif 
Vieime ; favpir deipc pour Monueui: 
le Duc & Madame la Pucbejle , yàx\ 
pour M, gardon , & un quatriémç 

Soiu- Ni Violan, Yops comptez bien,^^ 
lonfiev^- , que you$ n^ êtes pas pu*» 
tlîé. Vous trouverez une brochure , 
pîi je dis pn mot de ce qui regarde 
réducation des Demoîfelle?. Comme 
je n'écris point à Vienne , je vous prie 
de vouloir bien y fuppléer par vos 
lettres, & de bien faire ma cour ^ 
des perfonnes , pour qui je fuis plein 
d'iui refpeâ: infini. Je fuis de toutlç 
f œiu" , Monfieur , votre , ôcc. 



■^sr 
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LETTRE* 

De Af. Rollin à M. Rouffeau. 

De Paris, ce ip Janvicr*i735'« 

Pai fait mettre à votre adrefle^ 
Monfieur , un paquet au Caroffe de 
Bruxelles qui part aujourd'hui. Vousi 
y trouverez cinq exemplaires du hui- 
tième volume de mon Hiftoire An* 
cienne : un pour vous d'abord , deiuc 
pour M. le Duc & Madame la Pu- 
cheffe d'Aremberg , un pour M. l'Abbé 
Bardon , enfin un cinquième pour M, 
Violent. Vous voie?: , Monfieur , que 
j'apjjroche de la fin, & je l'envifage 
avec joie. Le neuvième Volume , qui 
efl: achevé , & qu'on mettra bien- 
tôt fous la preiTe , terminera THif- 
toire des Grecs par la mort de Cléo- 
patre , 8c la ruine du {loiaume d'E- 
gypte. J'ajouterai un dixième volume, 
qui feroit aiTez intèreffant fi je pqu- 
vois y réuflîr : il contiendra l'Hiftoire 
des Arts & des Sciences , & de ceyx 
qui s'y font diftinguès. Je fouhaite 
bien , Mppfieur ^ que le huitième vo^ 
' Tome I. P 



""gf 3^ t E T T R É £ 

liime foutienne un peu ma réputation 
auprès de vous. Soit amitié ^ foit pré» 
vention , foit vérité , les autres ont 
eu le bonheur de vous plaire ; je dc^ 
fire fort que celui-ci ait la mêmre for-r 
time. Je ferai ravi qu'il puifle remplir 
agrçablement quelques monièns de la 

'folitude où vous êtes réduit , qui 
jn'afflige & r^'effraie. Ceft ime chofe 
trifte que de n^avoir point d'amis dansi 
le feîn defquels on piiiffe répandre 
fon cœur & le foulager de toutes fé5 
peines par cette eâlmon. Qeft Tétat 

■ où David fe trouvoit fouveht , mais 

• il avoit ime reffource affurée , où il 

• trouvoit toinjour^ fa confoladon, Eff 

• fundo in çonfpeâu ejus oration^m mcam , 

& tribulationem meam antt ipfuni pro^ 
nuntio. Il raçontoit à Dieu toutes fes 
peines , toutes les trahifons de fes 
amis , Tabandon où il fe trouvoit , 
'comme fi tout cela liii eut été in- 
connu ; & parce fimple récit fon cœur 

• étoit foidagé, Je fouhaite, Monfieur, 
que vous éprouviez la même confo- 
lation , & que Dieu vous tienne lieu 
de tous les amis que vous avez per- 
dus. Il les vaut bien , & peut les rem- 

'^ placer ^vantageufen^ent, Ç'e<| ce ^% 
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Je lui demande pour vous de tout 
mon cœiu-* Je ne puis mieux vous té- 
moigner la tendre & refpeâueufe 
amitié avec laquelle je fuis , Monfieur^ 
votre, &c. 



LETTRE 
Dt M, Rollin à Mn Rouffeaui 

A Paris » ce 6 Aoilt 175 f. 

Tai donné fur moi une lettre dô 
change avj Public , Monfîeur, pour le 
commencement du mois d'Août ; 8ç 
je le paie régulièrement à l'échéance^ 
Cette exaôitude fent un homme qui 
eft bien dans fes aflfaires , & à qui Ton 
peut fe fier. Je vous avertis ppurtanÇ 
par avance que mes coffres feront 
bientôt vuides , & que je deviendrai 
infolvable. On criera fans doute con» 
f re moi : mais comme il n'y aura point; 
de mauvaife foi de ma part , il me 
femble que les plaintes , en ce cas ^ 
ne feroient pa$ raifonnabies. Vouç 
voiez , Monfieur , que j'envifage avec 
jpie k fin de mon ouvrage , qui a^ 
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prpçhe beaucoup. Pai fait mettre atf 
Caroffe de Bruxelles qui part aùjoiu** 
d*hui un paquet à votre àdrèffe , où 
vous trouverez cinq exemplaires dç 
mon IX^ volume , qui eft le nombre 
rprdinaire que j'ai coutume de vou^ 
envoier. Ils prendront 9u fprtir de 
Bruxelles une route difFérente. L'un 
5'acheminera vers le Rhin , les autres 
ver^ Vienne. Je vous prie de leur 
donner une bonne efcorte , c'eft-à- 
dire une forte recommandation qui 
les faffe bien recevoir. Dites , en écri- 
vant à Monfieur le Duc & à Madamç 
là Ducheffe , que vous trouvez le li- 
vre fort he^u , inals ditesrle d*un ton 
qui leur inipofe , & qui ne leur laifle 
pas lieu d'en douter. Ils font accoutu- 
més à vous croire , & jufqu'ici vous 
m'ayez affez bien férvi. S'il m'étoit 

f>ermis d'emploier à votre égard le 
angage que Ciçéron tenoit à Lucçeius 
fon Hiftorien , je vous prierois de 
vouloir bien , en leur écrivant de 
mon Ouvrage , ne vou$ en pas tenir 
tout-à-fait à ce que vous pouvez en 
penfer, & de farder un peu la vérité 
en ma faveur. Mais ce que je n'oferoiè 
VOUS demander en françois, je vaiç I^ 
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faire en latin : cette langue ne roiigît 
pî)int. Quoniam , qui femel verecundiè 
fines tranjicrii , eum btnc & naviter opor- 
tel cjfe impudentem : ctiam atqiie etiam 
rogo tt , ut ornes (dpus tnèum) véhemen-» 
tiàs etiam quàm jortajji fentis , amori* 
qUe nojlro plufculum etiam , quàm con^ 
çedit Veritas largiare. Soiivenez-vous , 
Monfieùr ^ que vous êtes chargé d^ 
Faire ma dour aux deux perfonnes il- 
luftres dont il s'agit , & de la faire de 
bonne forte î je ne vous en dis pas da- 
vantage. Je m*ennuie extrêmement, 
Monfieùr, de ne point recevoir de 
vos nouvelles , de ne point-favoir en 
^uel état eft votre fanté , & comment 
vous portez votre folitude. Car je fens 
bien que Bruxelles eflundéfcrtpour 
vous en Tabfence des perfonnes , qui 
en faifoient pour vous tout Tagré- 
inent. Rien d'humain ne peut remplir 
lin tel vulde. Je fuis plus que je ne 
puis l'exprimer, Monfieùr, votre, &Cf 
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LETTRE 

A BrujreLles , \t Jtf Srptembrr t7J4. 

Je fie fais fi je ne vous Pai point 
âéja dit , Monfieur ^ mais je ne pyis 
trop le redire ; je regarde votre Ou- 
vrage, non feulement comme le meil^ 
leur modèle que nous aions dans le 
genre hiflorique , mais comme M 
corps de politique & de morale com- 

Î>kt , & TEcole la plus inftruûive oà 
es Princes & les Particuliers puiffent 
apprendre leurs devoirs. Que penfe- 
riez-vous de moi ^ après un témoi- 
gnage que vous ne fauriez malgré 
toute votre modeftie vous refiifer à 
vous - même , fi je vous rendoîs le 
compte que vous me demandez de 
Fufage que je fais de ma folitude , & 
fi je vous mettois à portée de compa- 
rer le frivole de mes occupations avec 
la folidité des vôtres ? Il ne s'en eft 
pourtant rien falu que je n'aie fuc- 
combé à la tentation de vous en faire 
roir u» eflai eu vous envoiant ime 



1 



L E T T R E Si 34j 

Ode que j'ai compofée depuis queU 
ques mois fur la Paix. Le fujet qui nô 
peut être plus convenable au tems pré* 
fent 5 a penfé m'y déterminer ; maiï 
un petit fentiment de vanité , dont je 
ne fuis point encore entièrement guéri, 
m'a fait craindre , je vous l'avoue , de 
l'expofer à deis yeux comme les vô* 
très , & la leftufe de votre dernieir 
volume achève de m*en ôter le cou- 
rage. Si vous me demandez poni^quoi 
je crains vos regards plus que je n'ai 
paru craindre ceux du Public, je vous 
répondrai par la remarque qu'un de 
Vos anciens confrères en Hifîôire fait 
fur la guerre àii les Athéniens fe laif- 
férent engager contre les Perfes à H 
perfuafion d'un Orateur qui avoit 
cchoué fur Cléoméne : Facilius vifum 
ejl Atijiagofct MiUfio multos deciperc 
quàm unum , qui fi Cleomenem folum 
fallcre non potuit , id tamen in eriginta 
millibus Athcnienfium efficit. J'ai mille 
fois éprouvé qu'une même leûure faî- 
foit en moi deux effets contraires, 
celui d'échauffer mon génie , & de 
me faire en même tems tomber la 
plume des mains. Mais des mouve- 
mtns û oppofés n'affeûent que mo^^ 

Piv 
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cfprit : mon coeui^ n'en connbit qu'uflt 
feul pour ceux qui me les ihfpîrènt) 
c'eft celui d'une affeÛueufe &œvio» 
lable eiHme jointe à la yénératicm la 
plus parÊdte ; & c'eft avec tes feni^ 
mens^ que je fins poiu* toute ma yié ^ 
Monfieur» votre, &c» 
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Vi M»! RoUin a M. Roujfcau^ 

A Colombei , ce 17 Août s 7 3 f • 

Pétois ici 5 Monfîeur, quand votre 
lettre m'a été rendue. Pen fis la lec- 
ture en préfence de Mônficur le Ma- 
réchal & de Monfieur l'Abbé d'As- 
feld. L'un & l'autre ont été bien fâ- 
chés que vous n'aiez pas fuccombé à la 
tentation,ou plutôt que vousn'aiez pas 
cédé à la bonne penfée que vous aviez 
^ue de m'envoier votre nouvelle pièce 
iur la Paix. Paurois lieu, Monfieur, 
de vous faire quelques plaintes fur ce 
fujet, mais j'aime mieux me réferver 
à vous faire des remercimens , quand 
j'aurai reçu la pièce en queftion, C'eâ; 



L E T T R E Sr 345 

|8ii nom des deux frères que Je vous la 
demande. Vous pourrez adreffer Ten- 
velopç à M. le Maréchal me Neuve- 
des-petits-Champs à THôtel de S. 
Pouange. Si je puis trouver à mprdrp 
fur vos vers, il me femblç que je fuis 
bien difpofé à le faire , pour me ven- 
ger des louanges exci^ves que vous 
ne ceffez de me donner. Ma critique , 
quelque févére qu'elle puiffe être , ne 
diminuera rien de la fincére eftime &c 
du tendre dévouement avec lequel je 
fuis , Monfieur , votre , &c. 



LETTRE 
Ve M. Rollin à M. Roujfcau. 

A Paris, ce 10 Septembre i7îî. 

Votre lettre , Monfieur , m'a trouvé 
à Paris , oi\ je fuis revenu de Colom- 
bes , pour aller avec Monfieur le Ma- 
réchald'Asfeld & Monfieur l'Abbé 
fon frère à une terre que le premier 
a achetée à trois ou quatre lieues de 
Rheims , & où il a fait bâtir une maî- 
fgïit Nous partons dçmain matin poœ 
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tevenir à Colombes vers le lo dumo3 
jprochain. 

Je n'ai pas manqué de lire à M. 
TAbbé d'Asfeld la pièce que vous avet 
eu la bonté de m envoier, & dont je 
tie puis affez vous remercier. Nous y 
avons reconnu & admiré le ftile de 
i'Auteur, c'eft-à-dire beaucoup de 
lioblefle dans les penfées , de force & 
tfénergie dans les expreffions, de ri- 
Çhelfe & de jufteffe dans les rimes , 
6c partout un génie vraiment poéti- 
que. Nou$ avons été fâchés d'y voir 
yn mélange de Divinités payennes, 
qui régnent dans toute rOde & en 
iont l'ame y & qui , félon nous y ne fi- 
gnifient rien. Vous ne ferez pas éton- 
né , Monfieur , que je penfe aînfi 
après ce que j'ai écrit fur ce fujet dans 
mon Traité fur les études, oii j'ai 
traité cette queftion avec quelque 
étendue. Il me femble que , fans le 
fecours de ces Divinités , ou qui ne 
Tont rien , ou qui font de véritable^ 
démons , l'Ode n'auroit pas eu moins 
de grandeiu* & de fublimité. Nous au- 
rions fouhaité , M. l'Abbé d'Asfeld & 
moi, qu'elle eût été dans le ftile de 
îellcs q^ue vous avei compofées d'à* 
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près David , & qu'une perfbiine de 
votre mérite & de votre réputation 
eût montré que le Chriftianifme , loin 
d'éteindre le feu poétique , en étoit 
la véritable fource. 

Mère des plaijirs. Ce mot fe prend 
ordinairement en mauvaife part. 

Les fujets de Cybéle. Je ne fais fi 
cette expreffion préfente une idée 
claire des habitans de la terre. 

La mort bUme. J'ignore fi cette épi- 
théte eft noble & poétique comme 
pale. 

De fon fang immortel vit BoVîV" 
LONNEK LES FLOTS. Cela n'eft-il 
point outré ? 

^rmée invincible & voûte inacceJJîbU ^ 
font des rimes fort riches : mais je ne 
fais pas fi ces épithétes font propres 
au fujet dont il s'agit ici. 

Oà les fils d!Aloùs , &c. Cette hif* 
toire peu connue , parce qu'rfomére 
n'eft pas lu , frapera peu de perfonnes. 

Et quel Jîécle jamais , &c. Je ne puis 
m'empécher d'être fâché qu'une ti* 
rade fi vive & fi noble , foit gâtée ^ 

I>ardoi»iez-moi cette expreffion, par 
e paganifme qui la précède & la fuit^ 
, ^ Dans /^ Jufiici mime ont leur pliy^ 

P vj 
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fit fsevBTf, # at pfHi i^Qe^ ci 

^MidSr Z^iour , &:c. Qwl i 

^HDepfiére 6 beOe & fi tci , ■ i^ 
m Ikii ifitreaÂrflce 1 Die«,fefeii 
aux Déewili. Dii^ntmm^ ivmmmw^ 
Otiblirz, Monâiir»&[«dome»^ 

iDOi ma tcincntê, 

Vows 3V€z tEifon de cro^e fjrç 
Bion Hifiotr^ n'occupera pas le Tome 
dœàne entier* Les àexxx îzm c^ue fj 
truffe , favoir lapierre de Mhhridate, 
& le iic|nc de CJéo^atre , n'iront pas 
fotif-à^falt à la moitié du Volitme* 
J'entre , ^prcs ce!a dans ITijftoîre des 
Arts & des Sciences , & des grands 
hommes qui s'y font diftingués. Elle 
occupera le refte du dixième Tome ^ 
Tonziéme entier, & peutêtre du dou- 
zième , qui finira par deux Tables , 
i'iyie de Chronologie , Taiitre des Ma- 
tières. Une main étrangère travaillera 
à ces deux Tables , & m'en épargnera 
la p îne. Je compte qu'en moins d'une 
année j'aurai achevé tout l'ouvrage. 
Le Public voudroît que ]^çn entre- 
priffe un autre , non moins long & 
moins intércffant. Si je fuivois 
incUnatiûn > ]'y renoncer v>is 4c9 
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â préfent fans héfiter. L'âge oîi je fiiis 
parvenu m'avertit que ma vie ne peut 
pas durer encore lontems , & que la 
fil n'en peut pas être fort éloignée. 
^ais ce qui fuivra cette fin n en a 
point , & mérite bien qu'on s'y pré- 
pare férieufement. Un Poète payen 
ine l'enfeigne , & me fait honte. 

Sic mihi taria fluunt btgrataque tcmpora , qutt fftm 
Confiliumque morantur agendi gnaviter » id quod 
JEqui pauperihus prodeft , locvpletîhus ttquc » 
JEquè negUSum puerts fsnîhufqut nocebin 

Quand j'aurai achevé mon Hiftoire 
Grecque , j'examinerai bien férieufe- 
ment devant Dieu ce qu'il demandera 
de moi: car, fi je ne me trompe moi- 
même , je dibis fouhaiter fincérement 
de connoitre & de faire fa volontés 
Je m'ouvre ainfi à vous , Monfieur , 
comme à im véritable ami » que j'ef^ 
time, que je refpefte, & que j'^aime de 
'^utmoncœun 

C. ROLLIN» 
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LETTRE 
J>€ M. Roufeau à M. Rollm, 

A Bjuïellcî, le i# Sïpccmbïc iJlf* 

On né peut être plus touché que je 
le fuis, Monfieur, de la candeur & 
^e la véritable amitié que tous me 
marquez dans votre jugement fur la 
petite Ode que je vous ai envolée. 
^e n*ai garde de fonger à le combat- 
Ire, puîfqu'il s'accorde dans le fond , 
avec ce que j'ai toujours penfé moi- 
même ; mais je crois devoir au refpefl: 
3ue ]*ai pour vous & pour M. l'Abbé 
'Asfeld^ une julliiicatioll de mes fen- 
iîmens fur l^interventibn des Divini-' 
tés fabuleufes que j'y ai introduites , 
à l'exemple de tous les Poètes anciens 
& modernes qui ont traité des fujets 
profanes. Ni eux ni moi ne les avons 
jaiâais regardés tomme des êtres fub- 
fiftans 5 mais fimplement comme des 
êtres poétiques attry?ués à un art dont 
le privilège eft 'de perfonnifier toutes 
les idées communes , pour leur don- 
pW d'aâion Scpour en faire des 
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vives & plus fenfibles : 

'ti lui eft commun avec la 

c[ui on n'a jamais diiputé 

donner im corps aux Paf- 
Vertus , aux Anges , & à 
' * Il eft vrai que dans un 
séûen rien ne feroit plus 
: que le mélange de deux 
.flî oppofés que celui de la 

de la Fable ; & c'eft ce 
ancien & illuftre ami M. 

condamne avec tant de 
! le troifiéme chant de fou 
Lie ; mais en même tems il 
mlli la délicate ffe de ceux 
es fujets profanes veulent 
?oéûe les omemens de la 

en font le principal fou- 
ft fur ce précepte autorifé 
[e de tous les fiécles , que 
:ru en droit de me fervit 
3X^emens ^ & de tâcher de 
mroit fait Horace s'il avoit 
Hijet à traiter de fon tems; 
nfe pas que ni lui ^ ni au- 
^enfc du Paganifme , aient 
rdé les Divim'tés de la Fa- 
mme des génies fubordon* 

fuprême j fiiivant la doq* 
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«rine de Platon ; ou félon msipenSk 
& celle que doit avoir tout Poëtc 
chrétien , comme de fimples expref- 
jGons fynonimes des idées vulgaires ) 
& des figures inventées à deffein de 
les relever & de les peindre plus for- 
tement à l'imagination : c'eft ainû que 
les idées abftraites de la' puiffance ^ 
de la fageffe , de la valeur, de Ten- 
thoufiafme , &c. prennent dans la 
poéfie le corps de Jupiter, de Mi- 
nerve , de Mars , d'Apollon ; & je fuis 
bien perfuadé,Monfieur, que vous me 
rendez affez de juftice pour croire que 
dans mes Ouvrages profanes je n'ai 
jamais emploie les perfonnages de la 
Fable que dans ce fens-là. Je conviens 
pourtant avec vous que j'aurois em- 
ploie mon tems bien plus utilement 
pour moi , & peutêtre pour mes Lec- 
teurs , fi je ne m'étois jamais écarté 
du fyftême de la véritable Religion, 
& qu'à le bien prendre , toute beauté 
empnmtée d'ailleurs n'eft qu'une beau- 
lé frivole & fans réalité : c'efl ce que 
je penfe aujourd'hui , mais ce que par 
malheur pour moi je n'ai pas penfé 
d'affez bonne heure. Comme mon 
principal intérêt eu de me jufltf er au| 
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près de vous fur mes fentimens & non 
pas fur mes expreflîons , je n'allonge- 
rai point cette lettre fur ce dernier 
article ^ fi ce n'eft fur Tépithéte de 
Mère des plaijirs qui eft de M. Racine 
dans fon Idylle fur la Paix , & de blù- 
me que M. Defpréaux a emploie dans 
cette belle Ode que vous avez autre- 
fois fi noblement traduite en vers la- 
tins. 

Le petit détail que vous me faites 
de C€ qui vous refte d'ouvrage pour 
compléter votre Hiftoire , me donne 
ime merveilleufe envie de me voir 
plus vieux que Je ne fuis d'une année. 
11 n'eft pas poffible d'écrire fi rapide- 
ment & fi bien fans une affiftance par- 
ticulière de la grâce , & fans que le 
S, Efpnt que vous avez choifipour 
'guide , vous conduife la main. Per- 
mettez-moi d'aflurer ici M. le Maré- 
chal & M. l'Abbé d'Asfeld de ma pro- 
fonde vénération. Poiar vous , Mon- 
sieur, indépendamment des fentimens 
de refpeâ: & d'eftime que je vous 
dois , je ne puis m'empêcher de vous 
dire que je vous regarde , furtout de- 
puis votre dernière lettre , comme le 
plus véritable & le plus folide ami 
^e j'aie en ce mondct Votre , ôçç» - 
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LETTRE 
De M. RoUin à M, Roufftau. 

De Paris, ce x% février lyftf» 

En diéërant de jour en jotit» Mon' 
lîeur , à vous éctire , dans la penféc 

2ue le petit paquet ne partiroit pa^ 
tôt, j^ai tant fait par ma parefle qu'il 
Vous a été rendu fans auome lettre 
de ma part, dont je Vous fais me^ 
excufes. Ce qui eA dit de moi dani 
récrit latin , atiroit peutêtre dû m^em< 
t>écher d'en faire les honneurs, auprè 
oe vous. Mais j'ai fait bien pis , cai 
c'efl moi qui ai confeillé à l'Auteur d< 
ie faire imprimer ; & j'ai cru devoi 
paffer par defllis ma répugnance ei 
faveur de l'Univerfité , à qui je fen 
tois bien que ce petit Difcours feroii 
beaucoup d'honneur. Je ne m'atten 
dois pas qu'il me feroit dédié. L'Au- 
teur efl d'un mérite fingulier. Il join 
â une grande folidité & délicatefïe d( 
goût , une érudition fort étendue 
qualités qu'il eil rare de trouver réu 
nie&enfemble dansunemême perfçnne 



t Ê t T ft Ê S. 5yj 

Il a entrepris une nouvelle Edition de 
Tite^Live , accompagnée de remar* 
ques 5 mais fages & fobres , & rédui- 
tes au néceflaire. L'ouvrage eft achevée 
11 vient d'en donner au Public le pre-» 
miei* Tome. Il a mis à la tête une Pré- 
face , dont je crois que vous feret 
extrêmement content. Je fuis biett 
aife , Monfieur , que vous connoiffiez 
notre Univerfité par fes beaux en* 
droits. 

Mais j'ai (juelque peine à voir gue 
vous cherchiez a me faire connoitre 
moi-même par vos vers en m'adret- 
fant une Epitre : honneur dont je ne 
me crois point digne* Je ne fais , Mon- 
fieur , comment votre amitié vous a 
aveugle à mon égard. Vous me croies 
tout autre que je ne fuis , & vous avez 
conçu de moi une idée , qui me fait 
fouvent rougir. J'efpére que dans vo- 
tre Epitre elle fera plus jufte , & plus 
conforme à la vérité. Je la recevrai 
avec beaucoup de reconnoiffance. On 
m'adreffe quelquefois de Province des 
paquets chez Madame Eftienne , qu^ 
vend mes livres. Mais vous pouveif 
me l'adreffer à moi-même. Je compte 
pour rien ime fi petite dépenfe , fur* 
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tout dans iule occafion qui m'eft i 

honorable. 

Vous aurez moa dixiéirie Tome, 
Monsieur , cjuelqUe tems après Pâ< 
ques. Mon Hmoire Ancienne nnit veil 
le milieu de ce Tome parla mort de 
Cléopatre, & par la réunion di 
Roiaume d'Egypte à TEmpire Romain 
J'entre enfuite dans l'Hiftoire dés Arti 
Se des Sciences , & de ceux qui s'j 
font le plus diftingués : ce qui poum 
me conduire^ prévue jufqii'à la moi 
tié du douzième volume : dont 1( 
J'efte contiendra deux Tables , Vvau 
de Chronologie , l'autre de Matières 
Je ne fais fi je n'ai point entrepris au- 
•deflus de mes forces. Mais > puifqw 

!''ai commencé , il faut aller jufqu'ai 
)out. L'ouvrage avance tous les jours 
& certainement je n'y perds point d^ 
tems. Je fuis fans compliment , mai; 
ians réferve , Monfieiu- , votre , &c. 




^« 
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É P I T R E 

De M. Roujfeau à M. RoUin^ 

Docte héritier dçs tréfors de la Grèce, 

Qui le premier par une heureufe a4reflç , 

Sçus dans THiftoiie affocier le ton 

De Thucydide à la voix de Platon ; 

Cage RoUin , quçl cfpri^ fympathiquç 

T*a pu guider dans ce fiécle critique , 

Pour échapper â tant d'eflàins divers 

D'âpres Cenfcurs qui peuplent TUnivers? 

Toujours croiflknt de volume en volume. 

Quel bon génie a dirigé ta pluipe ? 

Par quel bonhçur enfin , ou par quel art , 

As-tu forcé le volage hazard , 

L'aveugle erreur , la chicane infènfee , 

L*orguçil jaloux, l'Envie intérefice, 
Dé te laifTer en pleine fureté 
Jouir vivant de ta poftéritç, 
Et de changer pour toi feul, fans mélange, 
Leurs cris d'àiigoifle çn concerts de louange î 
Tout Ecrivain vulgaire ou non commun , 
N'a proprement que de deux objets l'un y 
Q\x d'éclairer par un travail utile , 
Ou d'attacher par l'agrément du %Ie, 
Ç^i fons'cela quel Ameur , quel éociç 



^ 
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Peut par les yeux percer jufqu^â l*efpnt ? 

JVÎais cet efprit lui-înêmc en tant d'ttagcs ^ 

Se fubdivife 4 l'ég3.rtl des Ouvrages , 

Que du Public tel cliarraa la moitié , 

Qui très-fouveiit à l'autre fai[ pitié, ' 

Du Sénateur la gravi ré s^offenfe, 

D'mi agtémtriic dépourvu de fubfhmcc ^ 

Le Coimiûii fe trouve effarouché I 

D'un fmeuï d'agréipent détaché. 

Tout les Lcâeurs ont leur goût j leurs mani) 

Quel Auteur donc peut fîïCf leurs génies ? 

Celui- IJ fcul qui formant le projet ' 

De réuuir & Tmi Bc l'autre objet , I 

Sçait rendre a tous Tucilc déle^lable , ' 

El rattrayauc utile Êc profitable* * 

Voilà le centre & Timmuable point ^ • 

Ou toute ligne aboutit & fe joint. 

Or ce grand but j ce point mathémaijque, 

C'eft le Vrai feul , le Vrai cjui nous rindiquot 

Tout hors de lui ii'dl: que futilité , 

Ec tout eu lui devient fub limité. 

Sur cette régie j ami > le moindre Œdipe 

Peut deviner la fource & le principe 

De ce fucccs , qui pour toi par mi nous 

Accorde, unit, 5c fixe tous les îroûts, 

La Vérité fimple , naivc & pure , 

F^i'iottUîiîiiquéeau coin de la Nature, 
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Dans tojî HiAoirc offre un fublime cflài , 
Oii tout eft beau parce que tout cft vrai : 
Non d'un vrai (èc & crumpnt hiflorique^ 
IVlais de ce vrai moral ôç théorique, 
Qui nous montrauç les l^ommes tels qu'ils Con^ 
Pe nofre cœur nous découvre le fond : 
Nous peint eu eux nos propres injuflices. 
Et nous fait voir h vertu dans leurs vices?, 
C eft un théâtre , un ipedacle pouveau , 
Où tous les i^orts fortant de leurs tombe4UX| 
Viennent encor fur une fcéne illuflre 
Se préfenter à noiis d^;is leur vr^i luftre j 
Et du Public dépouillé d'intérêt , 
Humbles Adpurs , attendre leur arrêta 
Là , retraçant leurs foibleflès paffées , 
Leurs actions , leurs difcours , leurs penfees^ 
A chaque état ils reviennent difter 
Ce qu'il faut fuir, ce qu'il faut imiter j 
Ce que chacun , fuivant ce qu'il peut être, 
Doit pratiquer, voir, enipndre, connoître| 
Ef leur exemple en diverfes façons 
Donnant à tous Ips plus nobles leçons , 
B-ois , Magiftrats , Légîflateurs fiipr^mes , 
Princes , Guerriers , fimples Citoyens mêmçi|;| 
Dans ce fincére & fidèle miroir 
pepvenp apprçndre & lire leur devoir, 
'Ne penfb pas povprtaat qu ei^ ce langage' 
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Je vienne ici préconifeur peu fage , 

Tenter ton 2êle humble , religieux , 

Par un encens à toi-même odieux, 

RalTure-toi : non, j*o(e te le dire , 

Ce n'eft pas toi , cher Rollin , que f admira- 

J'admire en toi , plus juftement épris , 

L'Auteur divin qui parle en tes écrits. 

Qui par ta main retraçant (es miracles , 

Qui par ta voix expliquant fes oracles , 

T'a librement , & pour prix de ta foi , 

Daigné choi(îr pour ce fiiblime emploi ; 

Mais qui pouvoit fur tout autre en ta place 

Faire â fon choix tomber la même grâce ^ 

Et jufqu'à moi la laiflêr parvenir, 

S'il m'eût jugé digne de l'obtenir. 

Il % voulu montrer par le (ufFrage 

Dont fà faveur couronne ton ouvrage , 

Quelle diftance il met entre celui 

Qui coipfne toi ne fe cherche qu'en lui; 

Et ^put efprit qu'aveugle la fumçe 

De ce grand Rien qu'on nomme Renommée, 

Fantôme errant , qui nourri par le bruit , 

Fuit qui le cherche , & cherche qui le fuit : 

iVlais qui du fort, enfant illégitime , 

Ec quelquefois miférable victime , 

N'eft rien en foi qu'un être menfonger, 

ync otqhtç vaine , accident paffager , 
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Qui fuit le corps , bien fouvent le précède , 

Et plus fouveiit Tacco^cit ou Vcxccde, 

C'eft lui pourtant, lui , dont tous les mortels 

Viennent en foule adorer les Autels. 

Ceft cette Idole à qui tout (àcrifîe , 

A qui durant tout le cours de leur vie 

Grands & petits follement empreffés 

Offrent leurs vœux , ibuvent mal exaucés* 

Non que Tefpoir d un fiiccès équitable 

Dans fon objet ait rien de condamnable. 

Ni que le ccçur doive s'y reftilèr , 

Quand le principe eft de s'y propofèr 

Pu Roi dos Rois îa gloire fouveraine. 

Ou du prochain Tutilité certaine. 

I^ais Cl Tamour d'un chatouilleux encenf 

Enivre feul notre eiprit & nos fens j 

Si rcjettant la véritable gloire , ^ 

Nous nous bornons à Thonnçur illufcir^ 

De fdfciner par nos foibles clartés 

D'un vain Public les yeux débilités , 

Sans confulter par d'utiles prières 

L'unique Auteur de toutes les lumières ; 

En quelque rang que le Ciel nous au mis , 

Peiits ou Grands , ne ^yons pas iurpris 

Qu'au lieu d'encens , le dcgoât populaiçe 

De notre orgueil devienne le falaire y 

Ou que du moins nos fuccès éclataiis i 
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Soient traverfés par tous les contretemS, 
Dont l'ignorance ou Ten^ hypocrite 
Troublent toujours tout aveugk mérite , 
Qui n'écoutant , n'envi&geant que foi , 
Borne i lui fcul fon objet & là loi. 
C'eil-lâ peutêrre , ami , je le confeflc , 
(Car c'eft ainfî que I orgueil nousabaiilè) 
Ce qui du Ciel irritant le courroux , 
M'a fufcité tant d'ennemis jaloux , 
Qu'une bmtale & lâche calomnie 
Acharne encor fur ma vertu ternie ; 
Et qui toujours dans leurs propres couleurs 
Cherchent la mienne & mes traits dans les le 
. Trille loyer, châtiment -lamentable 
D'un aftiour-propre , il efl vrai , plus traits 
Et de vapeuts moins qu'un autre enivré , 
Mais dans fii-même encor trop concentré , 
Et ne cherchant dans fes vains exercices 
Qa'i contenter fes volages caprices i 
Quelques ciïbrts qu'aie toutefois tente 
De leur courroux Tàpre malignité 
Pour ifiiredler l'air pur que jç refpire , 
J'ai fçu tirer au moins , ou pour mieux dire 
Le Ciel m'a fait tirer par fes fecours 
Un double fruit de leurs affreux difcours : 
L'un d'entrevoir ^ que dis-je ? de connoitro 
Dans ce iléau la juilicç d'un Maître, 
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Qui ne tolère en eux des traits fî {km , 
Que pour punir en nous de vrais dëÊiuts^ 
L'autre d'apprendre â ne kur plus répondre 
Que par des mœurs dignes de les confondre^ 
A les laiflèr croupir dans le mépris 
Dont le Public les a déjà flétris ; 
A fuir enfin toute efcrirae inégale , 
Qui d'eux à nous rempliroit 1 uitervallc. 
Car le danger de fe voir infulté 
N eft pas reflraint à la^ difficulté 
De réfuter les fables Romancières 
De ces Fripiers d'impoftures grolTîéres , 
Dont le venin non moins &de qu'amer 
Se fiait vomix comme l'eau de la mer. 
II eft aifé d'arrêter leurs vacarmes, 
Et de les vaincre avec leurs propres armes : 
Cen'efl pas là le danger capital. 
Le vrai péril cik le piège fatal 
Que leur noirceur tend à no^e innocence , 
Pour rengager dans la même licence. 
Pour la changer en colère , en aigreur , 
En mcdifance , en chicane , en fureur : 
Nous réduifknt enfin pour tout fommaire 
A n'avoir plus nul reproche a leur faire , 
Dès qu'envers nous leurs crimes perfbnncls 
Nous ont rendus envers eux criminels. 
Qu'ariive-i-il de ces lâches batailles , 
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De ces deHs j eml/LÏcles j rcpreûilles I 

CeJl q»eii croyant par Vc^on âc nos i 

Nous venger â'çnx , nous les vengeons de noty;" 

Qa en cra?aiiIatK fut t-îe fî faux mod^'les , 

Nous devenons ïeurs copiftcs Râéks j 

D^iuiaiit coïimie eu3 j ridicules hécos , 

A nos dépens la Comcdie aux fots , 

E cl eut montrant baffèmem avilie 

Noire fagelTc îiabîll^e en folie- 

Le bel hoîîtieur ! d^attrcuper les paflaiis 

Au bniic bonceux de nos cris Indéccns i 

QueUe pidé de prendre ainfî le cbangc 1 

N'allons donc point pour blâme ou pourlouaagi" 

Dt^paifer des taJeiis eftimcs. 

Et dii PiibUc peut être rcdaniés , 

En dëtournant leur légitime nfage 

A des emplois indignes d*un vrai ûge; 

Ec nous vengeant par de plus noTjles traits , 

Songeons au fruit qu'à de bien moindres bm 

Peut retirer un folide mérite 

Des ennemis que le fort lui fufcitc. 

Tous ces travaux dont il ef^ combattu , 

Sont Taliment qui nourrit fa vertu. 

Dans le repos elle s'endort fans peine : 

Mais les aflàuts la tiennent en haleine, 

Uii ennemi , dit un célèbre Auteur, 

gil un foigneux de dod^e Précepteur | 
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r âclieut par fois , mais toujours falutaire , 

Et qui nous fert fans gage ni falaire t 

ÏDans cent leçons , plus utile cent fois, 

Que ces amis dont la timide voix 

Craint d'éveilier notre efprit qui fommeillc > 

Par des accens trop durs à notre oreille. 

A qui des deux en effet m adrefTet 

Dans les befoins dont je me.fèns prefîèr ? 

Eft-ce au Flateur qui me loue & m'encenfè ? 

Eil: ce à TAmi qui me taie ce qu'il pcnfe ? 

Par tout les deux , féduit au même point , 

Mon Ennemi feul ne me trompe point. 

Du foible Ami dépouillant la moleflè , , 

Du vil Flateur dédaignant la fouplefîè , 

Son émétique eft un breuvage heureux , 

Souvent utile , & jamais dangereux : 

Car fî celui dont la màîu le prépare . 

D*empoifonneur porte déjà la tare, 

Qu ai-jc à rifijuer ? De £bn venin chétif 

Son venin même eft le préfervatif. 

S'il m'a taxé d'une infirmité feinte , 

La vérité du même coup atteinte , 

Sçaura bientôt trouver plus d'un moyen, 

Pour rétablir fon crédit & le mieu. 

Mais par malheur , £ du mal véritable 

Il trouve en moi le figne indubitable ; 

S'il m'avertit par fes cris pointilleux , ^ 

Qiij 
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D'un vrai levain , d*un ferment périlleux 

Qui de mon fiuig altère la fubftance ; 

Alors fa haine , & la noire confiance 

Dont me pourfuit fon courroux effronté ,. 

Sans qu'il y fonge , avancent ma faute. 

C'efl une épëe , un glaive favorable , 

Qui dans fcs mains maigre lui (ccourabic , 

M'ouvrant le flanc pour abréger mon fort , 

Perce Tabfcès qui me donnoit la mort*^ 

Si je guéris , l'intention contraire 

De l'aflàffin ne fait rien i Tafiaire : 

De fon forfait toute l'utilité 

RcHc â moi fèul , à lui Tiniquité- 

Ceà donc à Thomme envers la Providence 

Une bien folle ^ 8c bien haute impru4ence> 

D'actribucr à Ion inimitié 

Ce qui fouvent n*efl dû qu â fa pitié. 

Ces coiitrctcms , ces trifles avantures , 

Sont bien plutôt d'heureufcs conjon£hires^, 

Dont le concours TafTifte & le foutient ; 

Non comme il veut , mais comme il lui convier 

L'Etre fjprême en fes loix adorables , - 

Par des reîîbrcs toujours impénétrables y 

Fait , quand il veut , des maux les plus outrés 

Naî:re les biens lès plus inefpérés. 

A quel propos vouloir donc par caprice 

jtitervertir l'ordre de fà juftice 3, 
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Et la tÇîUer par d'aveugles regrets , 

Ou par des vœux encor plus indifcrets ? 

O fi du Ciel la bonté légitime 

Daignoit enfin du malheur qui m'opprime , 

Faire ceScr le cours injurieux î 

Si fon flambeau défillant tous les yeux , 

A ma vertu fi longtems pourfuivie 

Rendoit Téclat , dont Imiplacable envie j 

Sous répaifleur de fcs brouillards obfcurs > 

Offuique encor les rayons les plus purs l 

Cette prière Innocente & foumife , 

Je lavoiirai , peut vous être permife , 

Vous en avez légitimé Tardeur , . 

Par votre vie Se par votre candeur. 

Votre ii^iocence infîtîible & robufle 

N'a point plié fous im pouvoir injufte : 

Votre devoir efl rempli : tout va bien j 

Soyez en paix , le Ciel fera le fien. 

Il a voulu fe réferver là gloire 

De fon triomphe & de votre viûoire , 

Et prévenir en vous la vanité , 

Qu'en votre cœur edt peutêae excité 

Une fecjle & prompte réuflîre 

Attribuée a votre feul mérite ; 

Vous épargnant ain(î le dur fardeau 

Et les rigi^euis d'un châtiment nouveau. 

Dans nos fouhaics , aveugles que nous (bmmefi, 

Qiy 
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Nous ignorons le vrai bonheur des hommes* 

Nous le bornons aux fragiles homieurs , 

Aux vanités , auy plaifîrs fiibomeurs ; 

A captiver Teftime populaire ; 

A raflèmbler tout ce qui peut nous plaire 5 

A nous tirer du rang de nos égaux j 

A furmontcr enfin tous nos rivaux. 

Bonheur fatal ! Dangereufe fortune ! 

Et que le Ciel , que fouvent importune 

L'avidité de nos trompeurs defirs , 

Dans fa colère accorde à nos foupirs. 

Ce n'eft jamais qu'au moment de fa chute , 

Que notre orgueil voit du rang qu'il difpute 

La redoutable & profonde hauteur. 

Ce Courtif uî qu'enivre un vent fîateur , 

Vient d'obtenir par fa brigue funefte 

La place due au mérite modefle : 

Pour l'exalter tout fcmble réuni ; 

Il eft content. Dites qu'il eft puni. 

Il lai falloit cette place éclairée , 

Pour mettre en jour fa mifére ignorée. 

N'allons donc plus par de folles ferveurs 

Prefcrire au Ciel fes dons & fes faveurs. 

Demandons lui la prudence équitable , 

La piété fmcére , charitable : 

Demandons-lui fa grâce , fon amour 5 

Et s'il dévoie nous arriver un jour 
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^De fatiguer fa facile indulgence 
Par d'autres vœux , pourvoyons-nous d'avance 
D'aflèz de zélé & d'aflèz de vertus , 
Pour devenir dignes de fes refus. 
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De M. Rollin à M. Rouffcau. 

A Paris , ce lo Mars 173^. 

Il n'eft giiéres poffible, Monfieur, 
de donner à un Ouvrage de plus gran- 
des louanges , que celles dont votre 
admirable Epitre eft remplie à Pégard 
du mien. J'avoue cependant que vous 
le faites d'une manière dont je ne puis 
raifonnablement me fentir bleffé.Vous 
relevez & faites valoir avec des ex- 
preflîons & des penfées auffi élégan* 
tes qu'énergiques , & qui partent en- 
core plus du cœur que de l'efprit, le 
rare bonheur qu'a eu mon Hiftoire 
^Ancienne d'être reçue avec un applaii- 
diffement prefque général. C^eft un 
vfait , dont je fuis obligé de reconnoi- 
tre la vérité , mais auquel je ne m'ac- 
coutume point , & qui me paroittoufe; 
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)ours nouveau , 8<; toujours furpre- 
nant. Plus je m^examine moi-même . 
plus je confidére ce que je fuis & et 
que je puis , moins je conçois com- 
ment le Public a pu fe prévenir en m 
faveur aufli généralement qu'il Vi 
fait, & je n'en vois point d'autre caufi 
que celle à laquelle vous me rappel 
lez , qui devroit éteindre en moi toui 
fentiment de vanité , & me rempli) 
d'une vive & perpétuelle reconnoif 
fance pour celui à quifeulje dois ce 
fuccès , & de qui j'attends d'autreî 
faveurs infiniment plus importantes 
Voila , Monfieur , ce qui fait que vo- 
tre Epitre , quelque fiateufe qu'elk 
foit pour moi , ne me choque point 
Elle me loue , & m'inftruit encore 
davantage. Elle met dans tout for 
^our le fuccès de mon Ouvrage , & 
elle en montre en même tems la véri- 
table caufe & le véritable Auteur, 
auquel je dois faire remonter toutes 
les louanges & tous les applaudifle- 
mens qu^il m'attire. Je le dois : maiî 
le fais-je ? 

Je voudrois pouvoir me flater di 
Templir ce devoir, comme il me fem 
•jïle; Monfieur, que j'accomplis celui 
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èe la reconnoiffaace à votre ég^rd. 
Mon eœur en eft pénétré ; &c laiiberté 
avec laquelle je vais vous parler <ie 
quelques endroits de votre Epitre qiji 
m'ont, fait de la peine , en fera pour 
vous une bonne preuve. Mais , avant 
tout 5 je vous fupplie en me jettant à 
vos pies , de me fupporter , ôi de 
fupporter mafolie , en faveur du mo- 
tif qui m'y fait tomber. J'ai bien plus 
befoiu que S. Paul de prendre cettje 
frécaution.C/iinamfuJiinerensmodicuiiz 
quid injîpuntia mcœ ! fed & fupport<i$e^ 
me* jEmulor eriim vos Dei œmuLationf. 
Je trouve donc , Monfieur , en pre- 
mier lieu , que vous retombez trop 
fouvent & trop fortement contre ceux 
qui vous ont critiqué mal-à-propo^. 
J'avois déjà fait cette réflexion fur 
plufieurs de vos Pièces. Quand on a 
r.epoufTé ces fortes d'ennemis une ou 
deux fois, ils ne. méritent plus d'êtr« 
réfutés que par le filençe; & çQmine 
vous le dites fi bien , on ne doit pjlijs 
leur répondre qiupar de^ mœurs dignes 
jde Us confondre. D'ailleurs , de telles 
^difputes intéreffent peu les Leâeurs, 
.qui font fâchés. de voir de fi beaiwc 
,l<£ei;«. emploies à ju» û feivoje iifagp. 
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bien reconnue , une réputation biei 
afFermie , qu'on entreprend de de 
crier par de faufles &c de noires accu 
fations , eft en droit de fe défendr 
avec force , & même avec qiielqu 
hauteur , contre la calomnie. Mai$ 
quand on y a donné quelque lieu 
un ton plus doux & plus humble con 
vient quand on pjaroit devant {qs J\\ 
ges. Le repentir du paffé peut feu 
nous réconcilier avec eux. 

Je vois dfVec joie tout ce Public i 
réunir à louer vos poéfies , & à ei 
admirer la jufteffe , la force., Téner 
gie. Ma5s je voudrois , comme le fou 
haitoit Cicéron pour fon fréçe , qu'oj 
ne mît point d'exception à vos louar 
ges : \on patiar u cuni fixceptionc lau 
dari. 

Au r,efte , Monfieur , ce n'efl: poin 
le Tribunal feul du Public qui m'oc 
jcupe à votre égard. J'en envifage ui 
autre bien plus terrible, qui ra*in 
jquiéte , qui me trouble , qiii m'allai 
jne pour un ami q\ic j'aime avec tout' 
la tendreffe poffible , m^is que j'ainii 
pour l'éternité. Si j'agis ici avec im 
prudence , fi je manque aux égard 
ifue je vous .dois , fi je pouffa k li 
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berté jufqu'à Tindifcrétion , pardon- . 
nez , je vous en conjure , toutes ces 
fautes àvunzéle peutêtre trop vif &:^ 
trop inquiet , mais qui part du tendre 
& fincére attachement avec lequel 
vous favez que je fuis , Monfieur ^ 
votre y &c. 
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De M. Rotlin À M. Roujfeau^ 

A Paris» ce 17 Mai ij\6t. 

Je compte , Monfîeur , vous /en» 
voier dans huit ou dix jours le dixiè- 
me vohime demonHiftoire Ancienne^ 
avec les exemplaires deftinés pour 
Vienne. Je vous prie de vouloir bien 
me marquer Tadrefife que je dois met- 
tre fur le paquet qui contiendra ces 
livres , & que je ferai porter au Ca- 
roffe de Bnrxelles, 

Je ne puis vous dîflîmuîer, Mon- 

iieur , que depuis ma demîére^ttre 

il m'eft toujours refté dans Tefpnt une 

peine fecrette , parce que je ne fais 

.^fomment je ûiisKdaa^i h vôtre» le vm 



I 
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flate néanmoins que nulle impnidei! 
ce , nulle indifcrétion n'eft capabl 
de changer vos fentimens à mo 
égard. Si j'ai fait quelque faute , 1 
fond d'oîi vous favez qu'elle part do 
la faire entièrement oublier. De ir 
part , rien ne donnera jamais atteint 
à une amitié fondée fur une folide l 
fincére eftime , & fur un attachemei 
auffi tendre que refpeôueux. Ce foi 
les fentimens avec lefquels je fuis i 
ferai toujours , Monfieur , votre, & 
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De M. RolUn à M. Roujfcau. 

A Paris , ce 19 Mai 175^. 

Je n'ai garde, Monfieur, de co; 
fentir que vous ôtiez mon nom < 
votre excellente Epitre , & que vo 
en retranchiez ce qui me regarde 
mon amour propre en foufFriroit tro 
Je cpnfidére cette Epitre , non-feul 
ment comme une pièce qui fixera 
jugement des bons connoiffeurs i 
, mon Hifloire , mais. (ce que j'eilir 
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iftfinimetit plus) CQmme un témoi-» 
gnage public de vqtre amitié pour 
moi , dont je me fuîs'toujours fait , & 
dont je me ferai toujours honneur. 

Je reconnois , Monfieur , que dans 
ce que je vous ai écrit fur cette pièce , 
j'ai trop compté fur 1^ jugement d'au- 
tnii , n aiant jamais lu aucun des vers 
trop libres qu'on vous impute , & ne 

* connoiffant point les arrêts dont vous 
me parlez. J'ai trouvé ici les efprits 
prefque généralement prévenus con- 
tre vous, je parle des perfonnes les 
plus modérées & les plus équitables.; 
& je me fuis laîffé entraîner fans exa- 
men à une opinion que je croiois bien 
fondée : en quoi, Monfieur, je re- 
connois que j'ai fait une grande faute , 

.dont je vous demande pardon de tout 
mon cœur, & qui me laifferoit un^ 
douleur inconfolable , fi votre lettre 
ne me faifoit connoître que cette 
faute , quelque fenfible qu'elle vous 
ait été , ne change rien de vos difpo- 
litions à mon égard. 

J'ai d'autant plus de tort de m'être li- 
vré aveuglément à des jugemens étran- 
gers , que depuis que j'ai fait ime ami- 

,tié particulière avec vous , je n'ai rien 
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connu de votre part que de fage , d 
réglé, de vertueux. Vos lettres n 
refpîrent partout que probité , qu 
raifon , & même que religion. J'en ; 
parlé ainfi à tous m2S amis. Je me (ii 
fait un plaifir d'en montrer quelqu* 
endroits plus propres à faire conno 
tre vos fentimens & votre caraftér 
Je n'ai pu vaincre les projugés ancien; 
& j'ai eu le malheur d'y céder me 
même , au lieu de les combattre &( 
les furmonter par ce qu'une longi 
expérience m'avoit fait connoitre ( 
vos difpofitions. Mon imprudence i 
ma témérité m'auront du moins pr< 
curé cet avantage , d'effacer de me 
efprit tout foupçon , & d'en écarti 
tous les nuages, qui , fans cela , y ai 
roient toujours laifTé quelque obfci 
rite. 

Mais ne fera-t-il point poffible 
I Monfijur, de diiliper aufli ces nuag< 

I par raport au Public ? C'efl maint 

Inant ce qui m'occupe, & fur quoi 
vous prierai dans la fuite de me do' 
ncr toutes les ouvertures qui voi 
i viendront dans l'efprit. Je fais que 

i témoiejnage de la bonne confciem 

I peut iliHire en beaucoup d'occa^oi 

1 - ■ ' 
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â l'homme de bien , & que pourvu 
que devant Dieu elle ne lui reproche 
rien de toutes les chofes dont on lui 
fait des crimes , ce fentiment intérieur 
peut feul le foutenir contre toutes les 
attaques du dehors. Je fais auffi qu\me 
fouffrance humble & chrétienne de 
calohinies fi noires , & fi capables de 
révolter -la nature , eft un facrifice* 
d'un grand prix devant Dieu , & bien 
propre à expier les fautes paflees : & 
qui n'a point à s'en reprocher ? Je fou- 
haiterois néanmoins que ,*s'il y a quel- 
que voie d'appaifer ces bruits fi inju- 
rieux à votre réputation , on les ten- 
tât , quand ce ne feroit que par cha- 
rité pour beaucoup de gens de bien ^ 
3UÎ s'engagent y fans 1^ favoir ^ dans 
esjugemenstrès-injuftes, & très-cri- 
minels devant Dieu. 

Pour ce qui me regarde , Monfieur ^ 
je vous fupplie de jetter dans le feu 
ma lettre , fi cela n'eft pas déjà fait : 
je n'ajoute point , & d'oublier tout ce 
qu'elle contenoit de téméraire &C 
d'injufte ; la vôtre me répond pleine- 
ment de votre bon cœur , & dîi par- 
lion fincére que vous m'accordez* 



380 Lettres.- 

Plaife à Dieu d'en faire autant à me 
égard ! 

On mettra famedl prochain lui p 

quet de livres au Caroffe de Bruxell( 

Vous y trouverez cinq exemplair 

de mon dixième volume : les dei 

reliés en veaii-fauve , font pour lei 

Alteffes M. le Duc & Madame la E 

-chefîe , auxquelles vous favez , Mo 

fieur , que vous êtes chargé de fa; 

tna cour. Des trois autres, Tun < 

pour vous, le fécond pour M. B; 

don , & le dernier pour M. Violai 

. Outre cela vous trouverez dans le ] 

quet deux exemplaires du recueil < 

Hymnes que M. Coffin a faites pc 

le nouveau Bréviaire de Paris, Il vc 

prie , Monfieur , d'en accepter u 

Tautre eft deittné pour M. Bardon 

Je finis , Monfieur & cher ami , 

cœur refferrc de douleur pour C( 

que je vous aicaufée fi imprudemm€ 

mais cependant plein de confiani 

ou plutôt d'afl\n-ance , que vous i 

toujours le même à mon égard 4 ce 

me 5 de mon côté , ce qui m'efl arr 

n'a fait que redoubler mon efl:in 

monrefpeû, & ma tendre flTe au vô 

C, ROLLIN, 



1} 
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LETTRE 

X>c M, RolUn 4 A/, RouJJeau, 

De V^tls , ce tf Jufllec 173^, 

Je ne fais , Monfieur , comment j'ai 
tardé fi lontems à vous donner réclair.. 
ciflement que vous m*avez demandç 
par votre dernière lettre fur 1* Auteur 
du Spectacle de la Nature. Ùeû un de 
mes intimes amis , & j'ai la vanité de 
prendre quelque part au fucçès 4e fou 
Ouvrage, parce que je l'ai fort ex- 
horté à l'entreprendre. Il eft de 
Rheims,& s'appelle Antoine Pluche. Il 
^ pté affez lontems à la tête du Col- 
lège de Laoi; , ou il enfeignoit la Rhé- 
torique avec beaucoup de réputation. 
Les affaires préfentes l'ont obligé d'en 
fortir. Depuis ce tems-là , il s'eft 
chargé de l'éducation de quelques jeu- 
nes gens de qualité. ^I^ais enfin il a pris 
le fage parti de ne plus travailler que 
pour le Public : & fon travail ne lui 
•a pas été inutile. Les trois premiers 
volumes du Speûacle de la Nature liû 
çnt déjà procuré cent piftoles de re^ 
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venu en fonds. Il en donnera encore 
d^ux : dont Tun renfermera tout ce 
qui regarde Tair & le ciel , & l'autre 
tout ce qui concerne l'homme , pour 
qui font faits tous les Ouvrages de la 
Nature, Il n'eft pas feulement excel- 
lent Auteur , mais bon ami, & d'un 
commerce le plus doux & le plus fo- 
ciable qu'on puirfe defirer. Pour tout 
dire en un mot , je le crois très-digne 
de votre amitié Je deyrois craindre., 
fi vous le connoiffiez , qu'il n^me fup- 
plantât : mais j'ai éprouvé que rien ne 
pouvoit me faire perdre votre amitié, 
vous favez , Moniieur , tout ce que 
je vous fuis, 

C, R O L L I N. 



LETTRE 
De M, RoU'm à M. Roufjeau. 

A Paris , ce 3 1 J Jillet 1 7 3^ . 

Je vous dois bien des remercimens, 
Monfieur & cher ami , pour le beau 
préfent que vous m'avez fait. Le R. 
Père Brumoi en fut lui-même le por- 
teur, ce qui y a ajouté un nouveau 



I 
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prix. Je ne le connoiffois que par foil 
favant Ouvrage fur le Théâtre Grec , 
dont^vous favez que j'ai fait grand 
iifage , & il ne m'en a point fû mau- 
vais gré. J'ai été ravi de le* connoitre 
par moi-même , & fa converfation 
n'a pas diminué l'eftime que fon livre 
m'avoit fait concevoir de fon mérite* 
Je n'ai pu encore lui rendre fa vifite , 
parce que j'ai toujours été depuis ce 
temsJà à la campagne , & que j'y re- 
tourne encore au premier jour pour 
trois moi$ au moins. Dès que je ferai 
revenu , je ne manquerai pas de m'ac* 
quitter de ce devoir : & comme c'eft 
â vous , Monfieur , que je dois fon 
amitié , dont vous êtes le lien , je vous 
prie , quand vous lui écrirez , de vou- 
loir bien lui faire mes excufes , de çç 
<jue je ne puis pas le voirauflitôt quç . 
je l'aurois fouhaitç, $c que Je l'au* 
rois diu 

J'ai lu avec un grand plaifir vos 
trois Epitres,& quand votre nom n'y 
aurait pas été , j'en aurois bientôt re^ 
connu l'Auteur à ce ftile naturel ^ 
mâle , & énergique , qui régne dans 
toutes vos pièces. Un ami , qui a beau- 
coup de goût , do|it je reçus hier Ij^ 
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lettre en arrivant de la campagne J 
nie parle aînfi de celle qui me regarde : 
Nous avons lu ici [Epitrc que M. Rouf' 
feau vous a écrite. Elle nous a paru ma- 
gnijiquc , digne en un mot de vous & de 
lui. Je ne fais pas , Monfieur , fi c'e.ft 
amour propre , mais je la trouve fu- 
çcrieure aux deux autres , auelque 
telles qu'elles foient, L*amitié , qui 
•commande à refprit & au cœur , y 
^ fiiit un grand ufage de Tun & de 
•rautre. 

Tout le monde fe flat« îcîj Mon^ 
fieur , qit'on travaille à votre retour , 
& il me paroit qu'on le fpuhaite avec 
ardeur. Je n'oie me livrer à une fi 
douce efpérance , quelque defir que 
j'aie qu'elle foit fondée, parce, que 
vous connoiflant comme Je fais, Je 
comprens que tout retour ne vous 
convient pas. Je ne défefpére pas 
néanmoins du fucccs 5 parce qu'il eft 
entre les mains de celui oui peut en 
im moment lever tous les obftacles 
qui s'y op;)cfent. Vous favez avec 
quelle cllime &: quelle tendrefle je" 
fuis, Monfieur, votre , ôcc. 
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LETTRE 
Dt M. Rollin à M. Roùffèau» 

De Paris » ce ) Décembre 17$ tf* 

Pavois déjà entendit parler, maïs 
fort obfcurément , Monfieur & cher 
ami , de la difgrace qiii voiis eft ar- 
rivée : mais ce n'eft que d'hier que 
j'en fuis certainement informé, fan«, 
pourtant en favoir bien les circonf- 
tances particulières. Mais j'en fais trop, 
pour ne pas fentir combien ce coup 
eft accablant pour vous; & je me hâte 
de vous témoigner combien j'en fuis 
affligé & allarmé. Ce qui me fait le 
plus de peine , Monfieur y dans ce 
trifte événement , eft de fonser que 
peutêtre vous n'avez pas im Jeul ami 
dans le fein de qui vous puiffiez ré- 
pandre votre cœur , ô( avec qui vous 
puiffiez délibérer mûrement quelle^ 
mefures vous devez prendre dans une 
conjonâure fi délicate & fi impor- 
tante, La jufte douleur & l'indîgna- 
tion dont vous êtes fans doute pén&é, 
ne font pas bien propres à vous don-. 

TQmç I. R 
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ner de bons confeils. J'ofe vous Arp* 
plier, Monfieur,dç ne pas vous preffer 
de prendre votre parti, de votis don- 
ner le tems d'y réfléchir mûrement^ &C 
de laiffer pafler l'émotion & rébràn- 
lement qu'une fecoufle aufli violen- 
te a dû çaufer en vous. Je ferai fou- 
vent potiT ,vo\xs rackdhraible prière de 
-FEcriture faànte ; Ofapientia. . . . fir- 
titer /uavieet^uù difpatHns omnia , veni 
ad doctndum nos viam prùdèntiec. Peut* 
être le Seigneur veut-il vous parler 
d'une manière plus particulière ÔC plus 
diftinfte. Vous avei grand befoin qu'il 
foit votre confeil, votre lumière ,vo* 
tre confolation, ik votre force, No\\^ 
favez avec quel dévouement je fuis , 
Monfieur , votre très-humble & trèsii 
affedionné ferviteur , C, Rollin, 



LETTRE 

D^ Af, Rollin à M. Roujfeau^ 

A Paris , ce 1 1 Avril 1737. 

Vous recevrez bientôt, Monfieur,' 
ou vous avez peutêtre déjà reçu l'on- 
^éme volume deiïionHiftoire,quèj'ai 
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mis pour vous dans le paquet adreff4 
à Monfieur le Duc d'Aremberg. Vous 
y verrez , dans ravertiffement , que 
j'ai la témérité de m'engager à mon 
âge de travailler à FHiftoire Romaine. 
Le Public m'y a forcé en quelque 
forte par la manière favorable dont il 
a reçu ma première Hiftoire, J'ai reçu 
tout récemment des lettres du Prince 
Roial de Pruffe fur mes Ouvrages leS^* 
plus obligeantes qu'il foit poflîble d*i- 
maginer , & en même tems écrites 
avec des fentimens de bonté & de 
nobleffe véritablement dignes d'un 
Prince, Je m'imagine , Monfieur , que 
votre excellente Epitre , qui a porté^ 
au loin mon nom ôc votre fuffrage , 
m'attire de pareils complimens. On a* 
été icilontems à attendre prefquetous 
les jours votre arrivée à Paris , & l'oai 
s'en faifoit un grand plaifir ; mais là. 
long délai nous fait craindre que nos^ 
vœux ôc . nos efpérances n'aient par 
leur effet. Vous favez avec quels fen^ 
timens d'eflime , de reconnoiffançe &? 
de tendrefTe , j'ai l'honneur d'être ^ 
Monfieur , votre , ôcc. 
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LETTRE 

D^ M. RoUin à M. Rouffeau. 

A Paris, ce 7 Mars 1738. 

Vous m*avez caiifé prefque en mê* 
me tems , Monfieur & cher ami , une 
grande joiç , 8c une grande inquié- 
tude, Monfieur Racine nous lut , il y 
a plufieurs femaines , chez Monfieur 
ÇofEn, votre admirable Epitre fur la 
Religion. Pen flis enlevé , j'en fiis en-, 
chanté. Les fentimens , les penfées , 
les expreflîons , tout répond à la gran- 
deur i5< à la nobleffe du fujet. Mais 
c'eft le fi.ijet même qui fit ma phis 
grande joie , & qui me remplit de la 
plus tendre & de la plus vive confo- 
lation dont mon cœur foit capable.Car 
vous favez, Monfieur , quel eft le prin- 
cipal objet de mes defirs à votre égard. 
On peut avec une pièce de poéfie 
comme celle-là , paroitre avec quel- 
que confiance devant un Tribunal oii 
le jugement qu'on porte des Ouvra- 
ges d'efprit çft bien différent de celiù 
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dès hommes. Dans le tems que Je 
lïi^occupois de ces douces penfées, 
j'appris avec une furprife & une dou- 
leur que Je ne puis vous exprimer , 
que vous aviez été attaqué fubitement 
d'une maladie qui faifoit tout crain- 
dre pour vous. Je n'ai point ceffé,, 
depuis ce tems-là , de faire à Dieu la 
courte mais vive prière de l'Evangile > 
Domine , tcu qucm amas , infirmatur ; 
'& de lui demander qu'il vous laiflat 
le tems de feire ufage de toutes les 
réflexions & de toutes les réfolutions 
qui accompagnent ordinairement la 
vue d'une mort qui paroit prochaine. 
Je commence , Monfieur , a refpîrer, ^ 
& à être en repos. Tapprends avec' 
une grande Joie , que votre attaque , 
qui vo«s a laiffé toujours la tête & le 
cœur libres, vous permet déjà de 
vous promener dans votre chambre 
fans canne & fans appui. J'efpére que 
vos forces augmenteront de jour en 
jour, & Je vous conjure au nom de là 
tendre amitié qui nous unit depuis Ion- 
tems , de vous ménager avec grand 
foin , fiirtout dans ces commencémensf 
de convalefcence. Quoique vos let- 
tres me ïaiE^ïit toujours un ûnguUei^ 

Riij 



( 
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fkiiir 5 je vous prie de ne point m*l* 
crire fitôt ^ &c à^^ttfinàre pour cela un 

Î parfait rétabiiiTement de votre fanté, 
e fuis avec plus de tendre fle & de 
dévouement que jamais , Monlieur , 
votre 5 &c. 



LETTRÉ 

De M* Roilin a M, RoujfiMU^ 

Vous allez être accablé de mes li- 
vres , Monsieur & très-cher ami ; 
vous en recevrez trois tout à la fois : 
les deux derniers de rHifloire An- 
cienne j & le premier de rHiftoire 
Romaine» Me voila, comme vous 
voieii engagé dans iio« entreprife de 
longue baleine, égaknietit importante 
& difficile, A chaque nouveau Tome 
que je donne , je n'ai pu encore ga- 
gner fur moi de me raffurer fur l'évé- 
îiement : combien plus dois-ye xîrain- 
dre en entrant dans une fiouvelle 
carrière ? Je ferai de mon mieux : je 
donnerai à ce nouv-el Ouvrage toute 
rapplication dont je fuis capable : j« 
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ne négligerai aucun des moiens pro- 
pres ï le faire réuflîr. Puis , j'atten*- 
drai tranquillement le fuccès de la 
part de celui dans la main de qui nous 
îbmmès , nous , nos difequrs » & ious 
nos Ouvrages. In manu illius & nos , 
& fcrmones noflrL Je fouhaite fort , 
Monfieur , que ce fuccès réponde à 
«celui de FHiftoire Ancienne , & à la 
4*éputation <que lui a donné votre ex- 
cellente Epitre , pu pour parler plus 
Simplement , qu'elle lui a afîuré po\ar 
J'avenîr, 

J'ai mis ces trois livres dans le pa- 
quet que j'ai adr4?ffé à Madame la Du* 
jchefîe d'Aremberg par le Caroffe de 
Bruxelles, qui doit partir famedi pro- 
chain , & je Vdk priée de vouloir bien 
JV^ous lés faire rendre : ce qu'elle ferg 
fans doute promtement & avec joie. 
Vous favez avec quels fentimens d'ef* 
time & de reconnpiffance , je fuis, 
Aloflfieur, votre , &c. 






Rir 
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LETTRE 
Dt M. Kolïin à M. Rougeau. 

A Paris, ce 9 Norembrc I73>« 

O le beau & l'admirable préfent, 
Monfieiir & cher ami ! Que je fuis 
avantageufement paie de tous les 
miens ! Ce morceau de poéfîe eu 
complet : tout s'y trouve. Grandeur, 
nobleffe , élégance , clarté : penfées 
neuves , fublimcs , folides : expreffion 
vive & énergique : rimes fort riches : 
tout , en un mot , digne de la matière 
qui y eft traitée ; & , ce qui fait un 
grand plaifir aux gens de bien , tout 
qui paroit encore plus la produâion 
du cœur, que de l'cfprit. Je m'inté- 
reffe doublement , Monfieur , au fuc- 
cès de cette Epitre : par raport à ce- 
lui qui en eft l'Auteur , & par ra- 
port à celui à qui elle eft adreffée. 
L'un eft prefque mon camarade de 
clafTe , l'autre mon écolier : tous deux 
mes bons amis. Eft-ce qu'on ne de- 
yroit pas s'emprefler de faire revenir 
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ici arec honneur l'Auteur d'une telle 
pièce ? Maïs ce n'eft pas des hommes 
qu'il en faut attendre la récompenfe. 
Auffi n'y-a-t-il que celui pour qui elle 
eft faite qui la puiffe paier dignement. 
Je fouhaite qu'il vous comble de tou- 
tes fes bénédiftions les plus précieu- 
fes. La cpmpofition de cette pièce en 
eft déjà une bien finguliére , & qui 
peut être fuivie d'autres encore plus 
grandes. Fiat. Fiat. C. R O L L l N. 



LETTRE 

De M, RolUnàM. D es forges- Maillard ^ 

qui lui avoit envoie quelques Ob/er-f 

votions fur tHifioire Ancienne. 

A Paris, ce t) Janvier 1741* 

Vous lifezmes ouvrages , Monfieur^^ 
d'un œil trop favorable, & je ne 
içaurois pourtant vous en (avoir mau- 
vais gré, car je fais bien que j'ai be*^ 
foin d'indulgence. Dans le peu même^ 
cil vous trouvez quelque fujet de cri- 
tique , vous le faites d'une manière fi 
délicate $cfiréfervée, oue je croi^* 
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toïs prefque que vous avez eu en 
vue un endroit de Quintilien , où il 
recommande à ceux qui ont quelque 
répréhenfion à faire , d*emploier tous 
les ménagemens poiSbles, pour ne 
point blefler Tamour-propre, Jucun- 
dus tune débet e£e prcucptor , ut qu^ 
ûlioqui naturâ junt afpera , molli manu 
ieniantur. Je tâcherai , Monfieur , de 
profiter des Remarques que vous 
avez kiboméde -m'envoier. 

Je ferai attentif à ne point trop al- 
longer les phrafes ; ce qui fait lan- 
Îjuir le ûile;, & eft ^m défaut dans 
'Hiftoire , comme dans les autres Ou- 
vrages. J'en dis autant des réflexions » 
à moin5 que la matière même n'invite 
à s'y arrêter un peu plus. 

Le même homme défigné par deux 
noms , ou le même nom terminé de 
deux manières différentes , font deux 
défauts de mémoire. 

Le fxlence que j'ai gardé fur le Poëte 
Manile , (*) vient de la même caufe 
& du peu d'ufage ^que j'ai fait de cet 



. {*) M. Desforges- Maillard reprochoit à M. 
Roîlin de n'avoirpoint parlé de Manîlius daiisic 
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Aiïteur. Votre lettre me fournira, par 
les partages qu'elle m'indique , dp 
^uoi remplir avantageufement c« 
vuide. 

J'ai appris , Monfieur , la maladie 
dangereufe de M. RouiTeau ; mais je 
lie lai que par des bruits vagues la 
Douvelle de fa mort. Ce qui m en fait 
douter , c'eft que la Gazette de Hol- 
lande n'en a fait aucune mention. Je 
fouhaite que vos vers qui font autant 
le fruit de votre amitic* que de votre 
génie fe trouvent inutiles ( * )• Ce 
liera une fi;rande perte que l'on fera* 
Outre qu'il étoit un Poëte excellent , 
il avoit beaucoup de probké ; & c'eû 
de quoi le Public n'efl pas affez per- 
£iiadé. Je fais , de perfonnes bien di- 
gnes de foi & de refped , qui l'ont 
connu de près à Bruxelles , que pen- 
dant le long feJQur qu'il y a fait , on 
n'a jamais eu de reproches à lui faire. 
Pendant fa demiéte maladie, prfSrde 
recevoir le Viatiqiie ^,&^d'aHer paroii^ 
tce devant iun Jugeà.qni l'on ne.peut 

( * ) Il s'agii ici d'une Ep'taphe en vers latins 
fin Rouilèau, que M. Desf - Kres-Mailland aa-î 
BOBjoît^èip Ëikwc'^^ RoIIin. 

Rvj . 
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rien cacher, il profelTa publiquement 
qu'il n'étok point l'Auteur des Cou- 
plets qui Tout fait condanner à fortir 
de fa patrie. Dans une telle conjonc- 
ture , on ne cherche point à en impo- 
fer aux hommes. Il m'a repété plu- 
fieurs fois la même chofe dans le 
voiage qu*il a fait à Paris , & il ne 
refte" aucun doute fur cet article* Mais 
il y a d'autres vers qu'on lui attribue , 
& qui font contraires à la pureté des 
mœurs & de la Religion; je ferois 
bien fiche qu'il en portât la tache de- 
vant tm Tribunal , où le bel-efprit eft 
compté pour rien ; & qui doit être 
bien févére , puifqu'on y rendra 
compte , même des paroles inutiles. 
J'aime mes amis de tout le cœur , &E 
je ne compte d'amitié que celle qui 
fera éternelle. J'efpére que la nôtre 
fera de ce goût ; car il me femble que 
vous voulez bien me mettre au nom-* 
bre de vos amis. Je crois mériter en 
quelque forte ce titre par le fincére 
& refpeâueux attaphement avec le^ 
quel j'ai l'honneur aêtre , 

Monûeur^ 

.Votre, &ci ' 
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Note. La lettre tle M. Dcsforgcs- Maillard 9 

Îui a doimé Heu à cette réponfe de M. Rollin cft 
atéedu Croiiîc le. 5 Janvier 174 i , 5c (è trouve, 
page 24^ , du Tome fecord des Œuvres da 
premier , Edition d'Amftérdam 175 p. Nous ne 
l'avons point inférée ici â caufè de fon étendue. 
Il paroit que M. Rollin qui connoifibit peut-être 
M. Desforges-Maillard par une fiiite de fa correC- 
pondance avec Rouïïeau , avoit demandé lui-mê- 
me les Obfcrvations critiques que le premier lui 
envoioit : du moins on lit ce qui fuit dès le comr 
menccment de la lettre à laquelle M. Rollin ré- 
pond : » Je me fuis trouvé trcs-honoré , Mon* 
» fieur , en recevant une de vos lettres. Ceft 
«> m'eftimer beaucoup au delà de ma valeur que 
» de me croire capable de vous donner àts avis 

» fur vos Ouvrages Souvenez-vous bien 

» que c'eft vous qui le voulez , Jït pro ratione 
» voluntas. 

* . Le nom de M. Rollin a depuis été chanté paf 
M. Desforges-Maillard dans une Ode quil a 
confecrée à la mémoire de trois grands hommes , 
du Préfîdent BouKier , de Rouueau > & de M. 
Rollin. On la trouvera dans le Tome fecond 
avec quelques autres Pièces qui concerneac M» 
Rollixu 
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DISCOURS 

SUR L'ÉTABLISSEMENT 

DE ^INSTRUCTION 
GRATUITE, 

Tmduh par A/^ H, Jvocat , des aca- 
démies J^Auxcrr€ & di Châalons 
ftir Màrm* 

Messieurs, 

IL n'eu aucun fentiment qui touche 
plus vivement le cœur des Princes i. 
gue le defir d'inamortalifer leur exif- 
tence : tous ont l'ambition de formet 
quelque établiffement dont la magni- 
ncence puiffe illuftrer leur nom , & 
leur aflurer dans le fouvenir des hom- 
éies une gloire. fondée fur la recon- 
noifTance. Au (em des plaifirs & des 
hoQDeurs ^ au milieu des richeffes qui 
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préviennent leurs defirs , ils fentent 

Îu'il manque à leur cœur un bien 
ont Tavenir leur préfente Timage , 
& vers lequel tous leurs vœux , tous 
leurs efforts doivent fe porter fans 
cefle. Ce bien , Meflieurs , c'eft un nom 
célèbre dans la poftérité. Mais la plu- 
part féduits par im faux éclat , cher- 
chent la gloire avec plus d'ardeur que 
defageffe. Ils voient d'un œil indiiFé- 
rent , difons mieux , ils oublient les 
anciennes inftitutions , celles même 
qui font le plus utiles à l'Etat, &C 
croient prefque toujours ne devoir 
s'attacher qu'à quelqu'une de ces en? 
treprifes dont la nouveauté puiflç 
éblouir, & fixer fur eux l'admiration 
du peuple. Jaloux de ne partager avec 
perfonne la gloire due à l'Inventeur 

?ui achève fon ouvrage , chaque 
rince veut un projet dont il puifTe fe 
dire & l'auteur & le père , & recueil- 
lir feul une portion d'eflime publi- 
que , qui ait pour lui la fraîcheur & 
l'éclat d'une fleur nouvelle , comme 
fi tous les foins qu'ils confacreroient 
à l'entretien des monumens élevés par 
d'autres mains , ne dévoient tourner 
qu'au profit d'une gloire étrangère^ 
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& être entièrement perdu pour la 

Ce nVtûit pas aicfi que p enfuit 
l'Antiquité ^ elle qui favoit û Lien ap* 
précier k vcrkable gloire. Que d'ou^ 
vr^iges rétablis & refîmes dont elle 
nous a confervé la mémoire ftir fes 
médailles (*) & fur fLS monumciisl 
Ce n*eflpas non plus de cette étrange 
manière qu'a pcnfé le jeune Prince qui 
nous gouverne j loifqu-aidé des con- 
feils du Régent d^ fou Roiaume > il a 



( * ) Psriiii ies Mcdaiîhs Confulairet & Impé- 
riaJes qm £om œjircrvt es da:Ts les cabinets des 
curieux ^ cmi en trouve pluiîcurs qu'on nonnme 
MùdmUis rtfthuéu y du ci oc njiîtuh (jii'cUos 
|>onent , qutlcjue fois en 'àhré%é , outre ie type & 
1^ légetiïk oïdiitaires- De (kvaiis ÂiuiquAkes*icnï 
le fentiXDent éioit devenu général , avpicnt pcr^S 
que ce mol fignifinLi <juc plufietirs Eoapereuis 
avoicîU îi't rcciblir ks coinç de k iV.cmi^si'? î!ç 
leurs fttédéceflèurs pour lui donner cours dans le 
Commerce avec leur propre m on noie. Mais JVL 
.ie Bieau a prouvé par <Jc ftvans J\îémoires, pu- 
bliis da»s le Tome XXI de rAca^éiaie da^ 
B» LeîjCres , qu'on a voulu confacrer par ces Mér 
dailles le réiabliffement <^e cji'elqu'aiicicn mo- 
nument. On voit par ce pafTage du Difcours que 
«DUS traduifons , que cette conjeéhire fi vrai- 
fcaabhhïc y^vok déjà, ^té adof>téiifaLC i^ Rolljfu 
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fondé parmi nous l'établiffement de 
rinftruâion gratuite. Dans ces médi- 
tations fublimes oi\ le génie de Phi- 
lippe s'élève toujours à des objets di- 
gnes de lui, il a vu que rien ne pou- 
voit mieux contribuer à la gloire de 
ion augufte pupille , & au bien de 
toute la France, que d'affurer à ja-- 
jnais, par un Règlement émané de la 
magnificence Roiale , & Phonneur 
& rétat de cette République litté- 
raire , qui eft à la fois la mère & le 
modèle de toutes les Univerfitès du 
monde : Chrétien qui, née dans le Pa- 
lais même de nos Rois , formée fous 
leurs yeux & fous leurs aufpices , a 
vu pendant tant de fiécks , fa gloire 
augmenter de jour en jour avec les 
Sciences qu'elle cukivoit , & dont 
nous pouvons dire (fi toutefois no- 
tre amour pour elle ne nous aveugle 
Sas) que , loin d'être à charge au 
.oiaiime , elle en a toujours fak un 
Âes principaux arnemens. 

Mais , au moment oii ce Prince , 
£i digne de notre reconnoiffance , pâ- 
roit ne s'être occupé que de Tutilité . 
publique, nVt'ilpiisiervi auffi par- 



404 Discours 

faitemcnt les intcrcts de fa propre ré- 
putation } 

Telefl, en effet, le caractère de 
la véritable gloire. Deftinée à fuivfe 
la vertu , ( comme Tonibre fuit le 
corps, ) fms être recherchée de ce- 
lui qu'elle accompagne , elle eft né- 
gligée pour quelques momens; mais 
Bientôt elle revient brillante d'un nou- 
vel éclat , le répandre fur le grand 
homme qui lai a préféré le bien géné- 
ral, & qui cherche fa récompcnfe, 
non dans ime vaine réputation , mais 
d^ns le plaifir même d'avoir bien fait. 
Quelle différence dans le fort de ces 
hommes , qui avides de louanges 6c 
de nouveautés , ne cherchent qu'à 
contenter la paffion qui les dévore 
fans ceffe , 6c voient avec tranquillité 

Çérir les plus anciens établiffemens ! 
ant qu'ils font fur la terre , on leur 
prodigue un encens dont la fumée 
paffe avec eux ; la poftérité les mé- 
prife ; leurs ouvrages tombent , & de- 
viennent pour jamais la proie de Tou- 
bli. Mais , quand il feroit vrai qu'une 
ombre d'utilité pourroit en retarder 
4a chiite , jamais accordera-t-on à leur? 
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Auteurs cette gloire véritable, &,fi 
je puis m'expiimer ainlî , cette dou- 
ble immortalité , qui eft le fruit des 
foins emploies à entretenir , & à aug- 
menter les inftitutions de nos Pérès? 
Gloire vraiment précieufe , qui ne 
s'étend pas feulement aux fiécles fu- 
turs, mais qui remonte encore aux 
tems qui ne font plus : les bornes de 
l'avenir , quelque reculées qu'on les 
fuppofe , font trop étroites pour elle : 
le paffé lui appartient , & elle a le 
droit d'en réclamer l'ufage. 

Tel fera , n'en doutons point , le 
prix du nouveau bienfait que le Roi 
& M. le Régent viennent d'accorder 
à rUniverfite de Paris. Ce n'eft point 
par quelque monument faftueux &c 
nouveau , qu'ils ont voulu laiffer leur 
nom à la poftérité ; un feul defir les 
a guidés , celui de bien mériter des 
Citoiens qui leur font foumis. Delà , 
MeflîeurSjle titte glorieux qui leur fera 
donné d'âge en âge par la reconnoifi 
fance unanime des gens de bien , &c 
par le fufFrage incorruptible de tous 
ceux qui favent juger de la vertu. On 
les nommera ( & les mânes de nos 
Fondateurs pourroienfcil^ s'en afBi'^ 
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ger? ) On les nommera les noureamc 
^ftituteurs , les nouveaux Pérès d'une 
Académie qu'ils ont créée une féconde 
fois, & qui va déformais porter des 
fruits encore plus abpndans que ceux 
que l'Etat en a recueillis jufqu'à ce 
jour, 

Augufte & Mécène , pour des grâ- 
ces accordées à quelques Poètes , font 
célébrés , même dans notre fiécle y 
comme leç proteôeurs des lettres & 
des^favans. On a dit de Vefpafieh qu'il 
fevorifa mieux qu'aucun autre Prince , 
les talens &c les beaux Arts , parce 
qu'il affigna fur fon Tréfor à des Rhé- 
teurs cent mille fefterceir par année. 
On vante avec raifon la magnificence 
de François I envers les Gens de 
Lettres ; à combien plus jufte titre 
Louis XV fera-t'il nommé le Père des 
Sciences , lui dont la libéralité vrai» 
ment Roiale a fliit naître d'un fonds 
antique , &ç prefqiie ftérile pour TU-- 
niverfité , un patrimoine plus riche 
que le premier , qui fournit à plus de 
cent Maîtres des revenus affurés &C 
proportionnés à leurs befoins. 

Et pour vous montrer, Meiîietirs, de 
qu'elfe lUilité ce nouvel Etabliffement^ 



fera pour le corps entier des Citoien^ 
& quelle gloire il va répandre fur le^ 
Princes qui Tont fonde , j^expoferai 
dans les deux parties de ce Difcours i 
les avantages que la France a trouvé 
jufqu'ici dans TUniverfité deParis, 8ç 
ceux que FInftrutHon gratuite liii fera 
tecueillir. En célébrant ainfi cette 
double gloire de notre Académie , je 
fais également Téloge de fes nouveaux 
fondateurs, puîfque c'eft l'expérience? 
des fiécles paffés & Tefpoir de luti-^ 
lité que promet Tavenir , qui n>ette- 
font à portée de décider lî le bienfait 
du Roi peut être regardé comme urt 
bienfait placé avec fageffe. Pendant 
que j*effaierai de traiter ce fujet avec 
toute la dignité qu*il exige ^ je voua 
fupplie,Meffieurs,dem'acçorder votre 
attention & votre bienveillance, 

- PREMIÈRE PARTIE. 

Orner l'efprit par Tétude des Lefrt 
très & des Sciences , former le cœut 
à Tamour de la vertu, donner au» 
Citoiens les principes de la Religion 
& de la véritable piété ; tels ont été 
ks trois principaux objets çiedoir 
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Roîs fe font propofés , lorfou^s ont 
fondé rUniverfité de Paris. Ceft ea- 
core à ces trois points que fe raporte 
tout le travail des Maîtres qui la corn* 
pofent. Ont-ils rempli comme ils le 
Revoient , & le vœu de notre Com^- 
pagnie ^ & celui des Princes qui l'ont 
fondée? Ceft fur quoi^Meffieurs^ vous 
allez prononcer. 

Nos ayeux, toujours au milieu des 
combats , & dénaturés , pour ainfi 
dire , par le mélange de ces peuples 
barbares qui vinrent inonder nos Pro- 
vinces , fembloient avoir perdu pour 
i'amais le goût des Lettres , & cette ur- 
banité qui en efi le fruit. La Gaule , 
autrefois la patrie des talens , n'étoit 
plus qu'un terrein fauvage , oîi tous 
les germes de la Science étoient 
étouffés , & qui n'offroit que quel- 
ques fleurs defféchées dès leur naif- 
iance , brûlées par un foufle dévo- 
rant. Quels furent les moiens que nos 
Rois emploiérent pour réveiller la 
Nation de raflbupîlTement où elle 
' étoit tombée ? Connoiffant ce que 
peut rétude fur Tefprit de l'homme ; 
perfuadés qu'elle lui donne un nou- 
vel être , un car^ûére nouveau , ils ' 

appellérent 
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appellérent à leur Cour des Savans 
dç tous les pays , en leur offrant l'at- 
trait des récompenfes les plus flateu- 
fes , & le Palais de nos Souverains 
devint en quelque forte le Temple 
des beaux Arts. Vous eufîîez dit que 
4 Rome , que la favante Athènes , que 
la Cité faiiTte elle-même s'y étoieijt 
tranfportées avec toutes leurs richef- 
fes & tout leur éclat. Depuis ce mp'- 
jnent les Sciences n'ont point de difc 
acuités que les François n'aient fur- 
montées, point de profondeurs oii 
leur génie n'ait pénétré. Le travail ^ 
tout vaincu ; & les obftacles ont cédé 
au defir d^ plaire à d^S Princes dignes 
d'être chéri;s. 

En effet , Meifieurs , eft-il rien de fi 
flexible , de fi fouple , & qui fe prête 
îavec tant dé docilité à toutes les itji* 
prefîions , que l'efprit du François , 
lorfqu'il eft animé par l'exemple de 
fon Maître ? Quel que foit le but que 
le Prince fe propofe, tout fon peuple 
s'y porte aufïitôt d'un commun mou- 
vement. L'amoiir que pps Rois firent 
éclater pour les Lettres devint doAC 
la pafïion générale. Les beaux Arts pe .. 
furent plus avilis , U$ charmes de km - 
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commerce adoucirent peu-à-peu la fé- 
rocité des mœurs ; & des efprits fi 
lontems incultes &grofïiers acquirent 
par l'exercice des Lettres une politeffe 
& une douceur qui fuivirent de jour 
^n jour les progrès des études. 

Bientôt les regards des peuples qui 
nous environnent , ne'fe portèrent 
plus fur la France , que pour l'admi- 
rer ; on vit leur jeuneffe accourir en 
ibule aux Ecoles de Paris , pour y 
apprendre les élémens des Sciences ; 
& par un aveu q\ie nous devons re» 
garder comme la plus brillante de nos 
viftoires , ces Nations reconnurent 
hautement qu'elles étoient privées du 
plus précieux de tous lesi biens. Delà 
les Colonies favantes que Paris envoia 
dans les Pays étrangers , & qui fon- 
dèrent de nouvelles Académies fur le 
modèle de la nôtre. La renommée lit* 
téraire de la Nation pénétra dans des 
lieux inconnus à nos armes , & le gé^ 
nie François recula fes limites bien 
9U delà de celles de notre Empire. 

Voulez-vous,Meflîeurs,un garant de 
cette gloire dont l'Univenité jouit 
dès fon berceau ? Parcourez la Lettre 
ççlébre que Grégoire IX écrivit au 
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s. Roi Louis & à fon augiifte Mère. Il 
y compare notfe^ Compagnie au fleuve 
qui fortoit du lieu des délices préparé 
à nos premiers parens \^fl un fleuve , 
dit te Souverain Pontife , qui arrofe & 
fertilife par la grâce de t Ef prit faim ^ 
non feulement le Royaume de- France , 
mais encore le Paradis de CEglife uni-* 
verfelle ; & U lit de ce fleuve (remar- 
quez, je vous prie, ces expreflions ; ) 
le lit de ce fleuve efi la ville mime de 
Paris , oà la Jeuneffe de toutes Us coU' 
tries de la terre s\mpreffe de venir puifer 
les eaux de la fdgêfje. 

Laiflbns un peuple ignorant , n'ad- 
mirer que le bniiant appareil de la 
gloire militaire ; il rabaifle ; il dédai- 
gne nos études , comme des occupa- 
tions indignes d'un Souverain ; il les 
dédaigne , comme peu utiles à la Pa- 
trie. Eh quoi ! nos auguftes Fondateurs 
ont-ils acquis plus de gloire par leurs 
trophées que par leur amour pour les 
Lettres ? Éft-ce en défolant des Na- 
tions qu'ils ont mérité du genre hu- 
main , ou en foimiettant les efprits 
par la Science & par les Arts ? 

Tel a été , Meffieurs , le premier âge 
de notre Univerfité; je ne Tai peinte 



i;,^^^êÊL^^^èL. 



cieux ae gioire oc ae icienc 
fions-nous le remettre à nos i 
tel que nous Tavons reçu , & 

' ^'il fe peut,avec de nouveau^ 
femens de ricbeffes ! Ceft là 
dent nos efforts; & fouffrez, M 
que rUniverfité qui vous doiti 
te de festravaux,expofe ici fa i 
aux regards d'une Affemblée 
lennelle ; les fuffrages que des 
éclairés accorderont peutêtr 
foins , lui feront çonnoitre 
n'eft pas entièrement indigne < 
fait dont le Roi vient de Thoi 
Si r^osî Ecoles font ouvert 
Jeuneffe , c'efl: pour que fon ei] 
tivé 8c préparé par les Lettres 
dans leur commerce cette 
& cette urbanité néceflaires 

les emplois de la vie;delà , Me 

1p nnm rl'WntTïanîtpç rlrvnn^ è» 
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Elèves les Ecrits de T Antiquité ; ilfc fe 
familiarifent , parmi nous , avec ces 
hommes immortels qui font , fans au- 
cun doute , les plus fùrs de tous les 
Maîtres , &c leur ame fe form.e & fe 
nourrit par une ledûre affidue de 
leurs ouvrages. Mais , à ces grands 
modèles , nous joignons ce que no- 
tre fiécle , ce que notre pays a pro- 
duit d'excellent dans chaque genre , - 
& nous évitons qu'on ne pùifl'e nous 
reprocher d'être , après tant d'études , 
étrangers dans notre propre Patrie» 
C^tte variété de connoiffances, quelle 
que foit fon étendue , n^eft encore 
que la bafe de l'éducation que nous - 
devons à la Jevmeffe. Le goût , ce fen- 
timent délicat qui faifit toujours le 
véritable beau , eft le fruit le plus 
précieux des études ; tous nos efforts 
fe portent donc à l'infpirer aux Difci- ' 
pies qui nous font confiés, Eflimer les 
chofes plus que les mots ; préférer les 
penfées aiLx figures qui leur fervent 
d^ornemens ; trouver dans un juge- 
ment fain des reffources contre la 
douceur dan^^ereufe de ce ftile recher- 

•i • • • 

ché qui ne plaît à la jeuneffe que 
parce qu'il eft auffi léger qu'elle-mê- 
S lij . * 
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me ;^rejetter ces vaines lueurs qm 
frappent fans éclairer , ^ cette beauté 
faoice qui eft , comme la pjarure d*une 
courtifane , l'ouvrage du fard & des 
pompons ; enfin y s'attacher de préfé- 
rence aux Âutrtirs dont Texpreffîon 
pure y & pleine de vigueur , peutfaiie 
connoitre cette élégance ûmple , qui 
eft le coloris de la nature ; voila f 
Meffieurs, les impreâ^ons que nous tra- 
v^Uons à commimiquer à la plus ten- 
dre enfance , en forte que Tefprit ne 
femble devoir qu'à lui-même ce ou'il 
, doit à une heureufe habitude y &C s oih 
vre fans peine à tous les genré^ de 
travail qu'on lui deftine dans le cours 
de la vie. Ceft le propre en effet , 
foit des Lettres humâmes, dont je 
parle ici , fôit des Arts plus relevés , 
qui y. mettent le comble , je veiix 
dire la Philofophie & les Mathémati- 
ques , que ces belles connoiffances, 
lors même qu'elles ne fe montrent 
pas à découvert dans le fujet que l'on 
traite & qui leur eu étranger , agif- 
fent néanmoins par une vertu fecrette, 
& fe font fentir dans celui qui parle 
x)u qui écrit , de manière que le Ci- 
toyen dont Tefprit a été cultivé par^ 
des Arts fi dignes de l'homme , imgru"' 
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me à tout ce qu'il fait une grâce qur 
le trahit, en quelque forte, &c.qui, 
fait cgnnoitre malgré lui , l'éducatioii. 
qu'il a reçue dans fes premières an*, 
nées. 

Mais cette culture de Tefprit ^ 
quelle que folt fon utilité , n'auroit. 
prefqu'aucun prix à nos yeux , fi fon. 
tffetnes'étendoitpasjufqu'auxmœurs» 
Que nos Elèves foient vertueux , c'çfti 
là le premier vœu que nous formons ; 
& nous craignons moins de voir en 
eux peu de difpofition pour les Let- 
tres, qu'un penchant malheureux pour 
le vice. Dans cette vue , nous pen- 
fons que la première des Loix qui 
nous font impofées , c'eft de graver 
dans le cœur de la JeunefTe , les prin- 
cipes de ^la probité , de l'honneur , 
de la bonne-foi & de la juftice ; de lui: 
ap^endre à remplir les devoirs de 
fils , d'ami , de citpien , en un mot y 
toutes les obligations de la fociété, 
puifque l'Jiomme n'eft fur la terre 
que pour vivre avec fes femblables. 
Par quel Art , Mefîieurs, pouvons- 
nous efpérèr de conduire furement la. 
JeunefTe , & de la retenir loin du pré- 
cipice , dans des texps furjout, oîi 

Siy 
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les mœurs de nos Pérès tombent & 
difparoiflbnt avec la rapidité d\m tor- 
rent qui entraîne tout dans fa cltute ? 
Quel nioien plus fur -pouvons-nous 
emploier , que de tranfporter , en 
quelque forte , nos Elèves ^ dans des 
âges pliis heureux , & d^oppofer , 
comme une digue puiflante , à la con-; 
tagion des fiédes où nous vivons, & 
les exemples & les maximes de Tan- 
denne Rome & de la Grèce. 
. En effet, nous Pavouons à regret, 
le goût du vrai femble de jour en 
jour s'éloîgner de nous ; (lous perdons 
les véritables idées de la gloire , de la 
grandeur, de lanoblefle; la foifde 
For eft la paiïîon de prefque tous les 
cœurs, & les richeffes feules ont 
captivé notre admiration. Pes hom- 
mes nouveaux , enivrés de leur for- 
time foudaine , & qui faififlent avec 
tranfport tous les moiens de difliper 
des tréfors acquis avec la même fu- 
reur ^ nous ont appris depuis trop lon- 
-tems à ne trouver de grandeur que 
dans les richeffes , & dans des richef- 
fes énormes ; à regarder comme un 
opprobre , je ne dis pas la condition 
^u pauvre , mais cette aifance hou-; 



SUR l'Instr* gratuite. 417 

nête qu'on appelloît médiocrité ; à 
concentrer toute Tinduftrie deVhom- 
Ine dans l'art de préparer des repas 
fomptueux ; à rechercher enfin une 
extrême magnificence dans fes meu- 
bles 5 dans fes habits , dans (es bâti- 
mens , dans tout , & à n'excepter de- 
fes foins que l'ame & les fentimens." 
Au milieu de cette contagion qui 
croît & s'étend de jour en jour , no- 
tre premier devoir eft de préferver 
les cœurs encore innocens de ce fléau 
redoutable. Mais comment fe flatefr 
d'y réuffir? Si nous entreprenons des 
leçons réglées fur la pratique de la 
vertu , tout-à-coup les oreilles fe fer- 
ment 5 l'efprit fe refferre en quelque _ 
forte , & refufe tout accès à des dif- 
cours qui lui femblent autant de piè- 
ges tendus à fa liberté. Il n'en eft pas 
de même des exemples, des maximes 
qui fe préfentent comme par hazard. 
dans la ledure des Auteurs anciens. 
Ces inftruftions n'infpirent aucune 
défiance , & elles s'infinuent dans 
l'ame avec facilité , parce qu'elles ne 
paroiflent point recherckces pour cet 
ufage. On écoute volontiers les avis 
4es Curiiis , des Camilles , .des Scir^ 
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pions &c des Catons , efpéce de Mai 

très qiiî fans être fufpeûs comme les 

autres, donnent des leçons fur la vertu 
& rinfpirent par leurs a&ions. 

Un jeune élevé peut-il voir fans 
être frappe d'admiration des Confids 
& des Généraux choifis dans les cam- 
pagnes & enlèves à leur charrue ; des 
mains endurcies par les travaux rufti- 
ques 5 foutemr l'état chancelant Se fau- 
ver la République ? Ces hommes n'a- 
voient aucun talent pour ordonner 
en repas ; mais ils favoient l'art de 
■vaincre les ennemis dans la guerre ^ & 
de gouverne ries Citoyens dans ta paix. 
On les voioit , après des triomphes 
multipliés , après avoir régi là Répu- 
blique pendant pîufieurs années, mou- 
rir fans laiffer de quoi fournir aux frai$ 
de leurs fimérailles , tant la pauvreté 
étoit en honneur parmi eux , tant les 
licheffes étoient méprifées. Magnifi- 
qnes dans les Temples & . dans les 
Edifices publics, ils fe conteatoient 
pour eux-mêmes de maifons fimples 
& modéiles , que la gloire embellit- 
foit fans le fecoùrs du luxe , & qu'ils 
omoient des dépouilles des emi^iQi|| 
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Comment le cœur des jeunes gens 
tie feroit-il pas vivement touché ^ 
Ic^qu'ils entendent Scipion déclareif 
à Mafiniffa , que d^ toutes les vertus 
la continence eft celle dont il s'ho- 
nore davantage , & que les ennemis 
les plus redoutables de la jeunçffe né 
font pas ceux qui nous attaquent les 
armes à la main , mais cette foule de 
voluptés qui n'environnent cet âgé 
que pour le furprendre? Ce hérojs 
avoit le droit de parler ainfi , après 
l'exemple de fageffe qu'il avoit donné 
lui-même pUifieurs années auparavant. 
Il avoit refpedé la vertu & la beaut^ 
d'une Princeffe captive , lui qui ie 
trou voit à la fois , jeune , fans erfgage- 
mtnt , & vainqueur. Cette généronté 
eft vraiment admirable , mais elle cède 
encore à ce trait de Cyrus , qui maî- 
tre de tout l'Orient , le redouta lui^ 
même , & refiife. de jetter un regard 
fur ime Prinçefle que la viâoire avo^ 
mife entre fes mains. 

Pour ne parler ici que des vertus 
guerrières , quel maître plus capable 
ique Thémiftocle d'inftruire , fur le 
véritable honneur , cette partie de la 
kune NoblejQ^ç qui fe deftîne aux ar; 




4^ù Discours 

mes ? Ce Lacédcmonîen qui commaii- 
doit toute la flote des Grecs , Eiiry big- 
de, voîant avec pekie que TA mirai des 
Athéniens beaucoiip moins âgé que 
lui loutenoit vivement un avis con- 
traire au fien ^ ofa rintcrroîiipre par 
un gefteîiienaçant ; que feroicnt no^ 
jeunes Officiers dans une pareille con- 
îonfture? Thcniiftoçle le regarde fans 
être étonné : Frappû ^ lui dit-il , mais 
icouîi. Eurybiade écouta en effet , fur- 
pris d'une ni adération qui lui fenibloit 
un prodige. Le combat flit enfuite 
donné dans le détroit de Salaniine, 
& fuîvi de cette viÛoire fameufe qui 
fauva la Grèce & acquit à Thémiiio- 
^cle une gloire immortelle. 

Eft-il dans tous les livres des Philo- 
fophes , une leçon plus utile à la 
Jeuneffe que de pareils exemples, 
iurtou^ fi Ton a foin de lui rappeller 
xette vérité , qu'on* ne faïu-oit trop lui 
faire reniarquer,que ni chezles Gïrecs 
jii chez les Romains , ces vainqueurs 
AvL monde , ces Juges fi éclairés de la 
.▼àleur , il n'y a jamais eu pendant une 
ù longue fuite de fiécles , un feul 
^jçyemple de combat fingulier? Cette 
jCQutumç barbare dç s^gorger pou^ 
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une parole , cette foif de fang qu'il 
nous plaît de nommer nobleffe & 
grandeur d'anie , n'avoit point encore 
deshonoré Thumanité. Les Romains , 
dit Sallufte , réfervoient leur haine & 
leur reffentiment pour les ennemis , 
& ne favoient difputer que de gloire 
& de veftu avec kurs concitoiens, 

Jufqu'ici nous avons in{J3iré à la 
Jeuneffe les vertus morales; Thomme 
chrétien n'eftpasencore formé.Cepen- 
dant la Religion eft le but de toutes 
les études.EUe relevé Téclat des vertus 
dont nous parlons , elle en eft Tame , 
fi je puism'exprimerainfi, & fans elle 
nous ferions confondus avec Us Maî- 
tres du Paganifme ; nos Ecoles ne 
difFéreroient point de ce Licée , fi 
vanté dans la Grèce. Par-là , Meffieurs , 
nous démentirions notre origine , puit 
que injuiverfité de Paris a été inftituée 
pour être , je ne dis pas feulement au* 
milieu de la France , mais dans le fein 
de TEglife univerfelle , la fortereffe 
de la toi , le port & Fazile de la vé- 
rité , le dépôt des armes mêmes de la 
Religion ; & pour défendre nos li- 
bertés , ce refte précieux de l'ancienne 
^ciplinç j pour yaiixcre Théréfie i 
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f)rofcrire les vices, renverfer enfin 
*empire de la fuperftition. 

Je paffe , Meflieurs , les exemples 
les phis anciens , quelque glorieux 

Su^ils foient pour notre Compagnie, 
n'eft pa^'mi vous perfonne qui les 
ignore, & le tems me prefcrit des 
bornes que je ne puis francl^ir. Je ne 
dirai point qu'on a vu nos Pérès con- 
fultés fur la Religion par les Princes, 
par les Prélats , par les Souverains 
Pontifes , & même par toute TEglife 
affemblée ; que c'eft au zélé & à Té-, 
rudition des Maîtres qui nous ont 

f précédés qu'on doit principalement 
es Conciles de Confiance & de Bafle, 
ces deux remparts fi puiffans de nos 
libertés & de la foi ; que ce flit enfin 
des Dofteurs de Paris qui forcèrent 
Jean XXII d'abjurer fon erreur , 
fur l'état des âmes faintes après la 
mort. 

Ne parlons que du fiécle malheu- 
reux où parut Luther , lorfque l'héré- 
fie s'avançoit à grands pas dans toute 
l'Europe , & répandoit d'une main 
hardie le poifon d'une fauffe doârine; 
4e quel lieu de la France les fidèles 
PAt-Ûs vu ioxùx Us premiers rayocfi 
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de leur efpoirî Rendons à TEtre fu^ 
prême d'éternelles aftions de grâces , 
dans ce péril extrême qui menaçoit 
notre fainte Religion. Ce furent en- 
core les Doûeiu-s de Paris , qu'il op* 
{)ofa comme un mur d'airain à la vio- 
ence d'un torrent qui entraînoit des 
villes 5 des Provinces , des Royaumes 
entiers. Une Bulle lancée par Léon X 
n'avoit pu ramener le calme; les ef- 
prits flotoient encore , incertains &C 
divifés ; des Articles dreffés par la pre- 
mière de nos Facultés , & confirmés 
par le fufFrage unanime des autres, fi- 
xèrent la foi dans le Royaiune , &C 
. préparèrent à tette régie de croiancç 
que prefcrivit dans la fuite le Concile 
général. 

^Telle fera toujours , Meffieurs , la 
gloire de nos Théologiens. Loin de 
permettre à leur efprit de tourner au 
cré de tous les vents de doârine , on 
les voit inébranl^les dans la foi, mefu- 
rcr tout au poids de l'Ecriture & de 
la Tradition , & rejetter comme des 
nouveautés profanes , toutes les ex- 
preffions qui n'ont point pour baie 
les monumens facrés de l'Antiquité» 
C'eft en yain que les p^ons hi|m^ 
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nés feront gronder autour d'eux des 
orages &C des tenipêtes , le choc des 
opinions ne pourra ébranler les Dé- 
crets qu'ils ont portés fur la ReU- 
gion j & la vérité triomphant des 
efforts du menfonge , diffipcra pour 
jamais ces nuages que Ferreur oppofe 
à la lumière* 

Ce n'efi: point Théréfie feule qui 
attaque la Religion >eUe voit s*éle- 
ver contre elle des ennemis qui font 
d'autant plus redoutables que fou- 
vent on craint peu leurs traits. Je veux 
ïarler des vices ^ de l'ignomnce , de 
a fuperftition. Il faut une religion à 
: ^homme ; mais au lieu'de la véritable 
piété dont la fainte févérité Tinquié- 
te & le tourmente , il faifit avec 
tranfport le fantôme de la Religioii , 
& fuit en aveugle cette image trom- 
peufe,qui fans le troubler dans fes 
inclinations , l'acquitte par un aûe 
extérieur & facile di» tribut qu'il doit 
à la Divinité, A cette fcduôion natu- 
relle , ^ joignons encore les confeils 
ilateurs de ces Maîtres qui permettent 
aux paffions un libre effor ; vous ver- 
rez prefque en un inftant fe gliffer 
;jdan5 Tame /k. la fupefftition qux veut 
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imiter la piété , ôM'ignorance qui en- 
fante & nourrit tous les vices. Les 
Nations qui nous environnent , en 
fournifleiît plus d'un exemple, La 
fcience & la piété qu'on y voioit au- 
trefois régner avec tant d'éclat , lan- 
guiffent aujourd'hui dans ces contrées 
&C ne femblent que des corps privés 
de la vie. Quelle eft la caufe d'un chan- . 
gement auffi flmefte ? N'en cherchons 
point d'autre que l'oifiveté & les opi- 
nions nouvelles ; cette double conta- 
{;ion a infefté leurs Ecoles; & la Re- 
igion réduite h quelques cérémonies, 
a difparu pour faire place à des prati- 
ques fouvent puériles & ridicules. 

Si la France a été préfervée de ce 
malheur, c'efl: en partie l'ouvrage de 
l'Univerfité. Je ne parle pas feulement 
de ces Théologiens, qui placés com- 
me en fentlnelle , font chargés de 
veiller fans ceffe pour empêcher que 
l'erreur ne pénétre avec adreffe , & 
iî'altcre le dogme de la morale. Le 
même zélé anime les autres Facultés, 
la même ardeur éclate dans la nôtre. 
dès qu'il faut défendre la Religion. 

Quelles armcs,Meffieurs, ne fournit 
pas la i'eule étude de la Philofophie ^ 
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fans compter les e^ts prefque mer- 
veilleux que produit cette fcience , 
furtout entre les mains des Maîtres 
habiles qui Tenfeignent aujourd'hui ? 
Sans rappeller ce qu'elle peut , foit 
pour former les mœurs , foit pour ai- 
giiifer l'efprit par l'art de raifonner & 
de juger fainement de tous les objets , 
elle a un avantage principal, & qui 
lui eft propre : celui de découvrir 
comme avec le doigt un Dieu qui 
aime à fe c^her dans tous les fecrets 
de la nature : elle apprend à la Jeu- 
neffe par cette obfcurité même à ref- 
peâer les voiles qui couvrent nos 
faints Myftérês ; & pour réprimer en 
ipatiére de foi , cette paffion curieufe 
qui naît avec l'homme , elle lui mon- 
tre combien il eft jufte de ne pas me- 
furer reiTence de Dieu par les lumiè- 
res bornées d'un être qui ne connoit 
pas même des objets qu'il foule aux 
pieds , ou qui font placés fous fes 
yeux. La Philofophie en un mot gui- 
dée par la raifon elle-même , conduit 
fes Elevés avec refpeft au Temple 
facré de la Foi. Là finit fon miniftére ;, 
elle remet entre les mains de la Reli- 
gion , elle confie aux foins de pette 
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mère tendre , des hommes qu'elle a 
rendus dociles & fournis au joug d'une 
obéiffance falu taire. 

Eh quoi ! ne pouvons-nous pas 
dire que dans chacune de nos Clafles 
Académiques , les Maîtres qui les di- 
rigent ne laiffent jamais échapper ces 
traits de vérité que les Payens même 
nous offrent fur T Auteur de l'Univers , 
fur cette Providence Divine qui dif- 
pofe tous les événemens humains , fur 
l'immortalité de notre ame , fur les 
peinestou les récompenfes qui nous 
attendent dans l'autre vie ? Attentifs à 
recueillir ces traces précieufes , ils 
levu: donnent ime force nouvelle , en 
les confacrant par la lefture affidue 
des Livres faints , & furtout de l'E- 
vangile. 

En effet,Meffieurs,fi l'homme ne s'en 
pénétre point dès fon enfance , s'il 
n'a foiti d'y puifer les principes de la 
folide piété , fi ce n'eft point dans cet 
âge qu'on lui donne Jefus-Chrift pour 
maître , quel fera donc le moment oîi 
il pourra écouter fa voix & fcs leçons? 
fera-ce lorfque le feu des'paffions , le 
defir des honneurs & des richefles , 
les difFérens emplois de la vie s'eah». 
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pareront de fon ame entière j & lui 
impoferont des devoirs fans ceffe 
renaiffans? Quelle eft, je vous prie , la 
fource d'un malheur dont gémiffent 
fouvent les gens de bien? D où vient 
cette ignorance groffiére ôîi font tant 
de vieillards , fur Dieu , flir Jefus- 
Chrift , fur les Livres facrés , fur eux* 
mêmes ? N'eft-ce pas de ce que Ton a 
négligé dans leur enfance , de leur* 
donner les véritables principes de la 
Religion ; de ce qu'au lieu de nourrir 
& d'élever leur ame par les maximes 
d'une morale pure , on l'a dégradée 
& corrompue par des fixions plus 
ilangereufes encore que ridicules. 

Vous le voyez donc,Meflîeurs,il im- 
porte a la Patrie , & furtout à la Re- 
ligion , de foutenir dans tout fon 
éclat, dans toute fa vigueur, cette 
Ecole publique , où formés nous-mê- 
mes par nos prédcceiTeurSw, nous cher- 
chons à tranfmettre aux Elèves con- 
fies à nos foins les principes falutaires 
que nous avons reçus. Quelle recon- 
noifîance ne doit-on pas au Prince qui 
par le bienfait de l'inftru£lion gratuite, 
nous met en état de répandre plus 
utilement encore les fruits heureux 
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de réducation ? Cefl: ce qu'il me refte 
à développer dans ma féconde Partie 
pour laquelle j'implore de nouveau 
votre indulgence, 

• SECONDE PARTIE, 

On éleva autrefois à Rome.laquet 
tîon de favoir fi les Orateurs pour- 
voient recevoir une récompenfe de 
leurs cliens, ou fi la profeiïîon du 
Barreau devoit toujours être gratuite. 
)La décifion flit conforme aux moeurs 
d'un fiécle oii l'éloquence ouvroit en* 
c©re une route affurée aux premiers 
emplois. On répondit que fi l'AvocaÇ 

. avoit un rBÉnu fuffifant ( & combien 
peu en falI^t-il dans ce tems , ) il ne 
pouvoit fans fe rendre coupable d'a- 
varice & de baffeffe , tirer de fes pei- 
nes le falaire le plus léger ; mais au 

. contraire que fi fon bien ne fuffifoit 
pas aux befoins de la vie , alors , fui- 
vant le$ Loix de tous les fages, il de- 
voit permettre qu'on lui donnât une 
rétribution d'autant plus jufte , qu'il 
trouve dans fa profeffion même , & 
dans l'obligation de vaquer fans ceffe 
3UX âfFg^e§ d'autrui , un obftacle à ac^ 
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quérir du bien par des ntoiens èiSt^ 

,rens. 

Telle étoit àpeuprès Kdée que 117- 
niverfité de Paris s'étoit formée de 
Tétat de fes Profefleiu^. Elle penfolt 
que s'il eft un g^ légitime & néciF- 
{aire , c'efl celui que des Maîtres a£- 
dus rjjfjfrent de leurs foins ^ & qu'on 
ne peut voir fans rougir , pour m*ex- 
primer avec un Empereur Romain» 

-de vils métiers offinr une- reffpurce 

Îlus fure Gue le noble exercice des 
.ettres &c aes Beaux Arts. Cependast 
elle voioit avec peine que des Arts 
Libéraux n'étoient pas exercés d\ùie 
manière afTez digne de^ir noblefle , 
& qu'une des profeffid|||es plus bo« 
norables , celle d'enfeigner, fût avi- 
lie en quelque forte par le befoin de 
mettre un prix à fes travaux. Il étoit 
réfervé aux premières années du Ke- 
gne de Louis* XV d'arracher 1^ Fille 
aînée de nos Rois au joug de cette 
trifte & humiliante néceflîté. 

L'honneur eft Tame de tous les 
Arts , mais du nôtre principalement. 
Quels que foient les préjugés d'un 
fiécle corrompu par la frivolité, il 
p'eft rieiii de plus grand que notte 
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profeiïion ; rien qui exige des fenti- 

mens plus purs &; plus élevés. Ceft 

l'efprit & non le corps qui eft confié 

à nos foins. Un Père remet fon fils 

çntre nos mains : il demande que 

nous cultivions fon efprit , que nous 

formions fon cœur à la vertu 9 que 

nous y gravions les principes de la 

Religion & de la piété. Quel emploi , 

Meffieurs ! Eft41 des fonftîons plus 

nobles & plii$ excellentes ! Le devoir 

que la nature impofe aux Pérès de* 

vient le nôtre en ce moment : ils nous 

cèdent leur place , leur autorité , tous 

leurs droits, Ce n'eft pas affez que 

nous imitions par notre vigilance , 

leur amour & leur tendre folUcitude ; 

nous devons encore plus imprimer à 

notre ame toute Télévation toute la 

KobUffe de leurs fentimens ; paroitre 

en quelque forte aux yeux denosElé* 

ves ce que font leurs Parens eux-mê* 

mes, des Magiftrats, des Seigneurs, 

des Princes , des hommes vraiment 

Chrétien? ; en un mot, ne dire devant' 

eux rien de vulgaire , ne leur infpirer 

aiicune penfée qui démente le faiig 

dont ils font fortis. Je le demande a 

préfent ; eft-il çonvçnablç qu'un ho»* 
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Hîe revêtu de cet emploi defcende àtt 
rang des mercenaires, & mette luj- 
jneme un prix à des fervices qui n*en 
ont point ? N'eft-ce pas dégrader les 
^rts Libéraux, &: cç noble fentiment 

3ui doit nous animer , quç d'exiger 
e la Jeunefle que nous formons , un 
falaire à peine réfervé à la 'dernière 
ClafTe des Citoyens ? Ah ! fans doute 
cet ufage humiliant qui nous affervif- 
foit , étoit fait pour rétrécir Tefprit 
des Maîtres , tandis que tou$ les Prin- 
ces protefteurs des Lettres , avoient 
penfé qu'on ne pouvoit trop les dé- 
corer , parce que Taipe femble s'ag- 
grandir en proportion de3 honneurs 
qu'on lui accorde. 

En effet, Meilleurs, par quel motif 
croiez-voiis que nos Rois aient attri- 
bué tant de prcrcrjatives au Cliefde 
notre Compagnie ? D'où venoit ce 
libre accès qu'ils lui avoient permis 
auprès de leurs Perfonnes, fens dillin- 
ftion ni des heures, ni des lieux oh 
ils faifoient leur fcjoiir? D'où vien- 
nent ces iaifçeaux , ces Appariteurs 
qui l'entourent , cette pourpre dont 
il eft orné ? Pourquoi a-t-on vu des 
Chefs du Séaat, des Chanceliers de 

FrançQ 
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France placer le Reâeur audeffus 
d'eux dans des Affemblées Académi-* 
ques ? Pourquoi , lorfque TUniverfité 
leur rend chaque année l'hommage 
qu'elle doit à leur dignité , les voions- 
nous encore recevoir fes Députés 
avec tant d'honneur , &: les accompa- 
gner eux-mêmes avec une forte de 
déférence ? Pourquoi enfin le Roi 
d'Efpagne Ferdinand dans l'examen 
qu'il alla faire de l'Académie notivel" 
lement fondée à Complute voulut-il Alcaitu 
que le Refteur fe plaçât entre (fon 
Miniftre ) Ximenès & lui ? N'en dou- 
tons point : c'eft un tribut d*honneur 
& de confidération , que les Grands 
paient à la vertu & à la fcience. Par-^ 
là ils veulent augmenter le refpeâ dû 
aux Lettres , & perpétuer dans ceux 
qui les cultivent ces fentimens élevés 
qui leur font néceffaires , non pour 
s'applaudir d'une vaine magnificence , 
mais pour connoitre tout le prix de 
leur état & ne jamais déroger à fa no 
bleffe, / . ! 

^Mais au milieu de ces prérogatives* 
fi flateufes qui nous font prodiguées ,^ 
tandis que chacim de nous lemble' 
avoir le droit de s'éçaler aux Prince* 
^ Tome L T. 
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^ aux Souverains ^ toiït-à-coiip no- 
tre gmnJtnir s'évanouit; nous fammes 
JX'jettés, clans la claiïe des Artifens & 
des mejfctnajres ; il taitt qtie nous tenh 
4wai3^Ufle maîi> fupplianîe i'tnosDifci* 
ples^ & C]iie no^is recevions en rou-» 
eîifetit qiielq.i!ies deniers qui font tout 
le prix àQ îios travaux &c de nos veil- 
ïts. Delà ( je Pavcue) un décourage- 
ïPéat fc^ébie dans oos (?fp!rit& , fe gé-i 
uie s'cteînt, toutes fes Iburçes foat 
tîines,;, nous perdons cette noble émih 
Ifition qui cU>it nous animer priacipa-» 
Xemeot. Eh ? pouvons-nous la confer- 
içer lo^fqu'il n'eft plus de gteîre poiu* 
î^ous, $c qMe tiousfomti^es avilis com^ 
jpje tes damiers des Citoyens? 
. Mais comrruf le vice eft prefque 
tojujQurs voifin d^ la vertu , fi no3 
l^laitites^ au li^^u de rougir de cette 
triile i^iicefiîfe: , ouvrent leurs coeurs à 
Tamour du gain 5c dts riche iT^s , tt*eil* 
il pa& à craindre qu'ils cherchent à 
î^attirer wie^ foule d*élëv-e^^ non par 
une réputation fondée fur de vraii 
ï^cm, WMS par toutes lea baiTeffes 
d'u^te ame yéiiaie , 6c par le% intrigucsi 
dû la flatecie ? Coiniia'ent des MaWes: 
w>yjront4ls retenir leurs Difcipleî. 
dans les bjprnes dU devoir } iiomi^mt 
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C^^meront - ils leur efprit ^ leur 
eœtir , s'ils font eux-mêmes les efcla-' 
ves de r«fpérance y de la craiiïte ^ ée 
la cupidité ? Au contraire avec quelle 
attdiace la Jeuneffe qui croira nous» 
affervir ^ ne s'élévera-t-elle pas eon-^ 
tre tïotki } Je ne dis rien des Pareris ; 
ceux qui rr'ont pu connoitre les aVan-'. 
tag.es d'ume bonne éducation eftimertt 
fort peu des connoiffances qui con^ 
duifent rarement à la fomme. Accoit- 
tuinés àpcfer tout au prix de Targenf, 
lis méprifent & les Lettres , & cev« 
qwi les enfeigncnt, par cette rîàfon 
même qu^on en retire* im felaire-- Cô 
&ible dédommagement une fois paie, ' 
ils fe croient déchairgés de tous les^ 
devoirs de la reconnoia&nce , tandîa^^ 
<:pi^on derroit app&cptei à notre pro^^' 
^ feffion ce qu'on a dit de celle xlu Bar*' 

çeSau : un hhmfûit (U cùtu nature ne dc^ QuîntîU 
wtcit jamais^ fe vendre m être perdu, liv. t u 

Il y alontems quel*Unive*fité cher- 
iitcÀt à nots^ déHvrer de ce joug hoU'^ 
teux , mais tous fes etforts s'étoient 
fruits Ib des vœoK impuiffans. Seule 
autrefois & faws rivaux, honorée de* 
l» confianKre & des fevturs àt nos^ 
&di^. devenme ToBjei; des regards doi 
- . , • -■ . ■ T-§ . ■ ■ 
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toute TEglife qiii en a reçu des fervi* 
ce^éclatanSy elle fongeoit peu aur 
aïoiens d'amafler desricheiOres,& s'en- 
yelopant pour ainfi dire dans fa rer* 
ijiieufe pauvret^ elle s^occupoit uni- 
quement de l'utilité publique. 

. Ce que rUnîveriSté ne pouvoit 
4onc plus attendre de fes propres ref- 
i^urces^ elle vient de le trouver dans 
l!amour vraiment -paternel de Louis 
XV. Le meilleur des Princes , par une 
Ubéral tér!»j''s (iage que féconde,afîûre 
à chacun de nous non pas des rcve-^ 
i)\is immenfes 9 aliment du luxe & des 
pafliQns ; mais uiîe aifance honnête y 
cjuifans excéder les bornes d'une finK 
pliçité fi convenable à l'homme de 
lettres , fuffira cependant à tous nos* 
befoins , & même aux commodités 
de la vie. 

.M. le Duc d'Orléans, qui eft à la 
fois le protefteur & le favori des Mu- 
fes, a vu fans peine que firl'on enlève 
aux Etudes leur récompenfe , elles 
difparoiffent bientôt elles-mêmes ; que 
perfonne ne s'attache à aucun objet 
ians en attendre quelque fruit , & que 
l'ardeur pour le travail fie mefure 
prefque toujours fur l'efpoir dé l'uti- 
lïté qu'on s'eft prpmifc. Ce gr^d 
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Prince favoit encore qu'il faut amt 
Sciences un fort tranquille & affuré. 
Si l'homme de Lettres eu privé des 
fecours néceflaires à la vie , fon ame 
s'agite , & lor5 même qu'il veut tra- 
vailler elle s'égare & fe porte, fans 
ceffe à d'autres objets. Déchîré par 
l'inquiétude , aflîégé jour & nu't par 
le chagrin , quelle place fon efprît 
peut-il donner encore aux Beaux Arts? 
Il en eft de Tlnflituteur comme du 
Poète : c'eft un cteur libre de foins , 
qui les forme l'un & l'autre. ( * ) Eh ! 
pourquoi chercherions - nous , Mcf- 
lîîeurs, aie difîimuler?L'indigence,tou- 
)ours avide parce qu'elle manque tou- 
jours du néceffaire, épuife & dévore la 
^éve du génie ;l'efprit s'énerve, toute 
fa force l'abandonne , & fi quelqu'un 
peut fe livrer fans partage à l'étude 
des Sciences , c'eit celui-là feul pour* 
qui le préfent& l'avenir font exemts 
de crainte & d'inquiétude. 

Il y a plus ; fi les befoins renaiflent 
pournous à chaque inftant, pourrons^ 
nous acquérir les inftnunens néceffai^ 

( * ) Anxietate carens atiimus facit. 

Juvcval* 

Tuj 



re$ à flotre Art ? Pentemb oes Livret 
acLcieos ^ nouveaiur > dont il âut 
«pi'im Maître poSéà^ ont Aôte aflex 
nombr^eufe. QueÛe queibk la vira- 
cité & la pénétration ife ibn efyrk^^ 
fans une leâure affidiie la Science 
eu toujours ftérile , & ce n'ell (pi*ea 
raflemblaht les Tecours dont je parle ^ 
^'un Maître aiiuié du defir de le dî£ 
tinter peut acquérir cette uxlîve^ 
ialité de connoiiunces^ qui » comme 
le trélbr de l^abeiUe y eâ le fruit de 
mille objets divers , rapprochés Si 
réunis par un mélange induftrieux. 

L'Univerfité , je Te ùà$ y n'a point 
jnanqué jufqu'à ce jour de Réffeni 
habiles 9 capables de guider la Jeu-« 
heflè dans toutes les parties des ctuf 
des. Mais aujourd'hui, Meffieurs ,que 
la profefïlon des Arts vient d'obtenir 
des reflburces plus étendues &c plus 
dignes de leur nobleffe , quel motif 
n'avons-noiis pas d'efpérer que biem 
tôt , fi le Ciel bénit notre ouvrage , 
nous verrons fortir de cette Compas 

r'e wxt fuite plus nombreufe encore 
Maîtres excellens. 
Il eil un autre avantage qui rendra 
déformais plus facile Téaucation de la 
Jeuneffe j.nos Maîtres ne feront plus 



tbrcis ûe multiplier le rK^mbre dé 
îears Ëlévei , aude^à «de cekii qvC'ûi 
peuvent inftruire, Peutêtre <lans 1^ 
fciaffes fupérieures où TeCprit ^ft plus 
t)uveit , & le j<ugem«M plus formé , 
«1 feul Maître peut fulfire à btaucoufi 
ii« Difcîpies, fembla'Wte en îqiièlcjué 
forte à Taftre du jour qui répand fut 
le mond€ entier uae égale portion dé 
lumière & de chaleur. Maiô , fi Toit 
«le préféré pas tme vaine gloire à l\i> 
'tïliié publique , oïl conviendra qu'R 
«l'en eft pas ainfi dans les Qafles cort^ 
-fecrées aux premiers élémens. Une 
îïKônftamce , une légèreté natiirelle à 
ïenfence , ne permettent pas d*exiget 
^ne attention longue & fiiivie. Là 
•VOIX: du Maître , deôinée à li!i foute* 
^if ^ eft perdue poùï une grande pîir^ 
-lie de ceux qidrécoutent, & , xrottr- 
tne après un repas , oh Pon auroit ai 
•tuis trop de convives , la plupart quït- 
tfettt la table auffi aiFamés qu'ûupara^ 
Vant, de même -il eft à craiftdre qiiè 
parmi cette foule d'enfaus qu'ion îéu- 
lîit danfc une feule Claffe , im très- 
grand nombre ne Te retirent fans avoiir 
pu partager Taliment commun. Cet 
inconvément Va ceflfer par la facilité 

T it 
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3 Lie l'on aura de diftribuer les Elèves 
ans les différens Collèges de cette 
(Capitale. 

: Les fources les plus pures de l'Uni* 
verfité font ouvertes dès ce moment 
^ tous les Gtoiens. Û n'*eft plus de 
diftxnâions d'état ni de richefles ; ceux 
qu'une fortune modique, refferrée 
encore par la difficulté clés tems , fem- 
bloit éloigner pour toujours de notre 
pniverfité , pourront y puifer fans 
crainte 9 la vraie doôrine de la France, 
(Se ces Maximes précieufes que des 
Opinions étrangères n'ont pu altérer. 
Ce n'eft pas , Meffieurs , ( & nous 
aimons à nous le rappeller) ce n'eft 
pas que nos Ecoles aient jamais été 
fermées , même à l'indigence , ni qu'et 
les aient reffemblé à celle d'Ifocrate , 
qui refiifa , dit-on , d'inftruire Démof- 
théne , parce qu'il étoit né fans for- 
tune. Eh ! quoi , pourrions-nous ou- 
blier le pauvre , nous qui la plupart 
avons été élevés dans le fein de la 
pauvreté ? Eft-il un Maître , pour peu 
qu'il ait pris le goût des Lettres , qui 
ne s'empreflat de fecourir des Difci- 
pies infortunés , même pour les inté- 
rêts de fa gloire pcrl'onnelle ? Qui 
font en effet ceux qui fe diftinguent 
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le plus dans nos Claffes par rcfprit , 
. par le travail , par rémulation ? Qu'il 
me foit permis de le dire ! Ce n'eft ^ 
ni parmi les riches, ni dans la noble fle 
qu'il faut les chercher; la pauvreté 
leur difpute prefque toujours cet hon- 
neur , & fon azile devient celui de la 
fcience , comme il Tétoit déjà de la 
vertu. 

Mais , s'écrient quelques perfonnes 
zélées pour la gloire de TUniverfitc , 
n'eft-il pas à redouter que la joie qui 
nous anime ,.ne fe difîipe , comme une 
ombre légère , fans que nous aions 
recueilli aucun des biens que nous at^ 
tendons ? La crainte & Tçfpérance 
une fois écartées , que deviendra Tin- 
duftrie qui ne fera plus excitée par 
ces aiguillons ? Après avoir quelque 
tems combattu contre Tinaftion , ne 
céderons-nous pas aux charmes fédui- 
fans de la pareffe ? Peutêtre que ces 
revenus aiTurés pour toujours , & dif- 
tribués également entre tous les Maî- 
tres , feront difparoitre cette noble 
rivalité pour la vertu &pour la gloire; 
le travail & la moUeffe n'auront plus 
aucune différence qui les diftingue ; 
cette émulation aâive dont le géme 

Tv 
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lui-même a fi fouvent befoin , (en 
place dans notre ame à Pengourdiflè* 
ment , à ta négligence , -à une pn>^ 
fonde léthargie , fruits trop certaine 
«le riiidîiFérence oh nous vivrons fitf 
Tavenir. 

- J'avoue , Meffieun , que ces aIla^ 
Mestieivent mnis paroifre légitimes , 
fi nous confidérons qu'il ne ^ fbn^e 
fut ta terre aucun établiffement qui ne 
ifôit arrêté par nâle dîAaiîtés , psi 
mille écueib ,que tôttte notre fageffii 
lie peut prévoir. Mais il eft un moiea 
fjite nous tenterofxs pour prévenir le 
ftel <{ont oti Âoûs metiace , & pour 
écarter autant qt^il feira t*n nous k< 
autres inconvémens cfvi pourroien! 
jraître de l'Inftruftîon gratuite. Ce 
tnoien , Meflîeurs , eft de nous impo- 
fer à nous-mêmes de nouvelles loix 
avec le confentement du Prince , & 
fous rautorité du premier Sénat de là 
France. Ce Corps ait^ufte, qui ne ceffe 
lie venger & de défendre le bien piH 
blîc, qui protège les Beaux Arts en 
amateur éclairé, afoutenu dans tous 
les tems TUniveifité de Paris , qu'il 
re^rde comme lui étant étroitement 
unie par les liens -d'une fidélité invie* 
lablô envers ion Roi^ &par la coa-; 
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flaiîce qu'elle a montrée dans la do^ 
fenfe de nos faintes Maximes. Pou»- 
vons-^nous craindre que cette illuftre 
Compagiiie ne mette pas aujourd'hui 
le comble à fes bienfaits , lorfque nous 
voions à fa tête > un homme * dont mDcI 
J'afFeftion femble nous être acqiiifti '"'*' 
par tant de titres ; je veux dire par foti 
caraâére perfonnel, par cet amour 
des Lettres , devenu héréditaire dans 
ïa famille ; enfin par le motif feiil d'i»- 
tilitc publique qid a toujours fufi 
pour enflammer le zélé dont il eft 
animé. 

Jettons les yeux fur le paffé : Vexf- 
périence nous apprendra ce quewnous 
avons à efpérer ou à craindre* Depuis 
^environ trente ans , la Jeuneffe reçôk 
au Collège de Mazarin une éducation 
gratuite. J'en attefte Topinion publU- 
<{\xt : Nos Citoiens ont-ils jamais tu 
lieu de fe repentir de cette inftitution} 
Le relâchement s'eft-il introduit dans 
les études , dans les moeurs, .dans les 
lexerdces de piété ? Le zélé des Pro*- 
fefleurs a*t-il rien perdu , pendant vat 
fi long cfpace de tcros ^ de cette viv»-- 
cité qui préfide aux établiflemens noi»- 
^eaux ^ lâûs qm dégénère trop fouh- 

Tvj 
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vent enunre funefte indolence ? Soîefr 
«n perfuadés, Meffieurs, la ville de 
Paris trouvera la même ardeur, la mê- 
me confiance dans tous les Membres 
de fon Univerfité. 

En effet neierons-nous pas animés 
ou retenus par ces noms facrés de ré- 

Êutation, d'honneur, de devoir, de 
Leligion , toujours préfens à nos ef^ 
prits; par les regards quetoiis les gens 
^e bien vont mcer fur nous , par les 
regards plus attentifs peutêtre de nos 
Tivaux qui épieront fans cefTe , & fai- 
firont avec avidité la moindre occa* 
ûoh dé profiter de nos fautes ? Ne le 
fero9S-nous pas , par la vigilance inr 
fatieable des Magiftrats , fous les yeux 
& la proteftion defquels nous exer- 
çons nos Arts paifibles ; par la difci- 
pline févére dont notre Univerfité 
fait dépendre fa gloire &i, fon exiflence? 
*Ne ferons-nous pas animés enfin par 
ces motifs fi puifTans de reconnoif- 
fance, de tendrefTe & de refpeô pour 
^es Princes , qui remplis de l'amour 
du bien public , nous ont honoré 
d'un bienfait fi précieux ? Sans doute 
41 n'efl point de libéralité plus écla- 
tante, il n'efl point de termes quipuif- 
Cent en égaler la grandeur i mais ce 
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qui doit en faire à nos yeux le plus 
grand prix, n'eft-ce pas la main de 
qui nous la recevons , n'eft-ce pas 
rintention généreufe qui Ta infpirée ? 
Un enfant augufte , Tefpérance du 
Trône & de la Religion , Tamour & 
les délices de fes peuples , ouvre fon 
Régne par une magnificence vraiment 
utile. Ceft en nous comblant de fes 
bienfaits qu'il montre à la France ce 
qu'elle doit attendre de lui. Les plus 
nobles prémices confacrent ainfi fes 
premières années ; à peine il a vu dans 
les Livres facrés que les Rois font 
nommés bunfaifans ; & déjà il veut 
l'être lui-même , pour mieux appren- 
dre à le devenir. Son âge ne lui per- 
met pas de gouverner; mais il eft 
Roi, puifqu'il répand des grâces. Ses 
mains trop foibles pour foutenir le 
fceptre & les armes , font im heiu-eux 
effai de leurs forces par \m aâe de li- 
béralité. Enfin , quand il fefoumet lui- 
même aux Maîtres habiles qui lui en- 
feignent Tart de régner , il veut que la 
Jeuneffe de fon Roiaume ait comme 
lui d'excellens inftituteurs , parce qu'il 
x:onnoit déjà par fon expérience , l'im- 
portance & l'utilité d'une bonne édur 
.«tipn*, , 
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Que ne devons-nous pas siuffii 
Taueufte Régent du Roiaume ? Doux, 
mSaSh^ populaire , fans jamais cefler 
<i*être Prince ; avec quelles gri- 
ces touchantes , il prétoît de nou- 
veaux charmes à (on bienfait ? L'étft- 
fcliiTement glorieux que nous cél^ 
J>rons n*eâ pas dans Philippe l'ou- 
vrage d'une ame bienfkirante par ac- 
cès & moins généreufe <}ue prodigua, 
il a exécijité ce vaile projet fous les 
yeux mâtfie de la raifon , ,après ime 
délibération prudente , & des cof^ 
noilTances acquifes fur les fecouis 

Îi'un Etat peut recevoir des Beaux 
rts. Mais , également ennemi d'un ail- 
tre défaut trop ordinaire aux Grands , 
il n'a pas diminué le prix de fes ^ 
vcurs , en voulant qu'elles ftiffent le 
fi-uit tardif d'une lente réflexion. La 
bienfaisance de Philippe s'eft animée 
tout-à-coup ; elle a prévenu tous nos 
vœux ^ elle s'eft hâtée de lever tous 
les obftacles; on l'a vue même exci- 
♦ M. d*Ai ter le lélc d'un Miniftre * qui toutes 
scûfon. fois n'avoit pas befoin d'aiguillon. 
Perfuad^ en effet que les plus grandes 
affaires dépendent fouvent d'une oc*- 
caiion qui s'échappe , ce Mimftre a 
faiû le véritable moment ave« Mttt. 
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aâivité , & fi je puis m'exprimet 
ainfi , ce génie d'expédition qui le 
caraâérife. Par-là , Meffieurs , il a 
terminé en un. inftant , prefqu'avant 
même qu'on pût favoir qu'il étoit 
chargé - de l'affaire , une eatrepriff 
que des Miniftres puiffans , que Ri^ 
chelieu lui-même , avoient tenté vai^ 
nement d'exécuter. 

Ainfi , pour obtenir de Philippe le 
plus grand des bienfaits , il ne nous a 
falu auprès de lui , ni prières , ni fol- 
iicitations , ni aucune de ces intrigues 
inconnues à nos Pérès, & que l'Unie 
verfité fe fait gloire d'ignorer comme 
€ux ; enfin ( le croira-t'on ) nous n'a* 
vons eu befoin ni d'appiri ni de-pro* 
tedeur. La juftice de notre caufe , la 
modération de nos demandes , le vœu 
de tous les gens de bien ; plus quiî 
tout cela y la bonté du Prince , fa gé- 
Hérofité naturelle , fon amour pouf 
les Sciences , roila les feiUs patrons 
qui aient folUcicé potir nous la faveu» 
ians égale dont il nous a honoré* 
- Mais pour patler encore avec plus 
^exaâitude ^ pour remonter au pre« 
iiùer auteur d'un faienfiiit dont nous 
îouiflbns dans des tems dii&ciles, (ans 
«aw jier&Radw que fious ww p« 
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Tob tenir -, fans doute ce changement 
eft Toiivrai^e clVme Providence qui 
difpoie en Souveraine tous les évcne- 
inens humains^ 6c qui a voulu récom- 
penfer de cette manière éclatante no* 
tre fidclité pour nos Roîs ^ notre zcle 
pour les libertés de la France, notre 
fermeté dans la défenfe de la véritable 
dodrine* 

Dieu va couronner fon ouvrage ; 
nous IV-fpérons avec confiance , il 
fera ce queluifeul peut faire , il nous 
rendra dignes de fon bienfait. Notre 
fortune s'eft accrue au delà de ce que 
nous devions attendre ; il va répandre 
fur nous de nouveaux tréfors de juilice, 
de piété & de religion ; il ne permetr 
Ira pas qu'un monument de la bien- 
faifance du Prince devienne la caule 
de notre perte. 

Tels font les vœux que nous avons 
formés dans cette Proceffion folen- 
nelle , où rUniverfité a vu , fi j'ofe le 
dire , toute cette Capitale s'ébranler 
pour jouir de notre gloire , & pour la 
célébrer par un applaudiflement uni- 
verfel. Non , ce ne fera point en vain 
que nos vœux auront été répandus ; 
j'en crois l'ardente & iincére piété 
du Px>ntife qui a été dans ce momeat 
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comme un médiateur entre le Seigneur 
& nous.. Ceft le véritable ami de fes 
frères & du peuple d*Ifraël. Comme 
le Prophète , il ne ceffe d'adrefler à 
Dieu les plus ferventes prières pour 
le peuple fidèle & pour toute cette 
grande ville.Ce E;ènércux Pontife s'eft 
revêtu de la cuirafie de la Juftice. Il 
s'efl: couvert du cafc^e du falut & du 
bouclier impénétrable de la vérité. Il- 
porte le glaive de la parole de Dieu, 
&c fous ces armes puiflantes il marche 
environné du pieux cortège de fes 
Prêtres, tous brulans du zèle de la 
loi. Au milieu des combats qu'il livre 
pour la foi & pour la gloire du Sei- 

§neur , fon cœur ne refpire que la 
ouceur & la paix; mais {on cou- 
rage ne s'afFoiblira point , & nous 
cfpèrons que Dieu lui accordera la 
viûoire. 

( * ) A fon exemple , & fous fa 
conduite , nous ne cefferons point 
dans notre Univerfité d'offrir desfup- 
plications , des prières , des deman- 
des , & des adions de grâces pour le 
Roi , & pour tous ceux qui font 'éle- 
vés en dignité , afin que nous mé^;- 

( ^J Ce qui fuit a écé traduit par M. Roilia 
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tiofïs de méfier une i?ie heirrrufé et 
paifible , & que Dieu conferv^e auî 
loix tmifô leur force ^ sux Pnjiceî 
leur autorité , au Royaume la dignité 
éc h paix, à k Religion & à la Foi 
leur pureté. Nous kii demanderont 
furtout qu'en qualité de protcâeur 
des pupilles & des orphelins^ il daigne 

K'endre fottsfa ^oteâion notre jeune 
oi^ cette prccieufc étincelle, qiii 
feul nous refte ^ à*uoe fi nombreuft 
famille : qu'il le garde comme la pni* 
aelle de fes yeux, qu'il le merte à 
couvert fous l'ombre de {es aiies; 
qu'il foit lui-mÊme fon maître , fbn 
gardien ^ fon tuteur, fon père ; qu'il 
écarte loin de lui toutes les difgracei 
4ie la vie humaine » tous les dangers 
des maladies, ik: bien plus encore 
ceux de la flaterie & du menfongé > 
funcfte pcifcn , qui ne réutîî qiiC 
trop fou vent à corrompre l'heureux 
naturel des meilleurs Princes. 
~ Ce font là les vœux ardeos que 
-nous vous préfentous , profteraés en 
^otre préfence 5 Divin iefus, dont 
410US allons bientôt adorer l'humblfe 
naiflance dans uae pauvre crèche. 
Pendant que vous étiez fur la terre, 
vous inyitie:t àivei: ime bonté & une 
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tendreffe vraiment paternelles les pe- 
tits à s'approcher de votis. Répandez 
maintenant du haut du Ciel vos plus 
douces béncdiâions fur notre Roi en- 
core enfant , vous qui avez bien vouhi 
joindre en votre perfonne Tenfànce à 
la roiauté. Attirez-le vers vous par les 
doiix liens de votre charité. Le cœur 
des Rois eft dans votre main comme 
ufte eau courante , à c[id vous donnez 
tel penchant qu'il vous plaît. Ceft 
par vous que les Princes commandent , 
& que ceux qui font puiâfans rendent 
la juftice. Communiquez-lui cette fa^ 
geffe qui eft affife auprès de vous darts 
votre fanfluaire , afin qu'elle l'accom- 
pagne en touttéms, & qu'elle tra- 
:vaille toujours avec lui. Donnez-lui 
xm cœur docile , un cœur fage & in- 
telligent , un cœur parfait , afin qu'il 
puifle gouverner dignement votre 
peuple. Qu'il ait toujours avec lui le 
faint livre de votre loi , & qu'il le 
life tous les jours de fa vie , pour ap- 
prendre à vous craindre , & à garder 
vos faintes ordonnances. Qu'il ap- 
prenne dans ce divin Livre , oii eft la 
Î)rudence , oii eft- la force , oîi eft 
'intelligence ; afin qu'il fâche en mê- 
me tem$ oii eft la ftabilité &c le bon- 
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heur de la vie , la lumière & la pasT 
Mais puifquc les Rois marchent au mi- 
lieu des piégea n & qu'ils ibnt toujours 
comme d^ns un chcmai gliffant & 
<lâns une lulit obfciîre , ru? votre loi 
& votre vérité lui iervtnt de flam^ 
beau , de t;uide, de confiai, EÎQignn 
de fort trône la baffe compbifaoce 
des faux amis , h noire perfidie des 
langues médif^ntes, la dargcTc^ufen^ar 
lignite des fêducteurs ^ qui ne s'oo- 
cupent qu*à tromper par leurs dësui- 
femens & par leurs adreffes îa crédu- 
le fimplJcité de s Pruices. Faites que 
fon cœur ne s'élève jamais d'orgueil 
audeffus de fes frères. Que la juftlce& 
la miféricorde lui fervent de manteaïï 
Roial & de DSndême. Enfin qu'il foit 
véritablement le pcre des pauvres^ 
& qu^il préfère cette honorable qua- 
lité à tous fes autres titres de gran- 
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EXTRAIT 

.DU SECOND PANÉGYRIQUE DE LOUIS XIV , 

Sur Vétablijfcment des Invalides^ 

Y K R M I les établîffemens dus \ 
Louis XIV , il en eft un qui fcul au- 
roit fuffi pour immortalifer fon nom , 
c'eft cet azile que fa piété généreufe 
â préparé à la valeur infirme ou indi- 
gente. Vos efprits fe repréfentent ea 
cetînftant, Meffieurs , ce monument 
étemel de la grandeur de Louis , que 
fes mains bienfaifantes ont élevé aux 
j^ortes de la Capitale 2 vous vous rap» 
peliez cet édifice admirable par fa fi- 
tuation , par Timmenfité de its bâti^ 
mens , par la nobleffe & la beauté dç 
fon archltefture ; mais plus admirable 
encore par le fentiment qui a préfidé. 
à fa çonftruâion. Jufqu'ici nulle re- 
traite n'étoit ouverte à la valeur in- 
fortunée , nul port oh nos guerrier^ 
puffent trouv.er le repos après la vio^ 
fente agitation des combats & des ar-^ 
mes. Courbés fous le poids des ans^ 
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aéblblis par leyis bleJOGuxes y pâs£. 
i^une partie d^eib:-mêmes,Ieuxstiou- 

f>es plaÎBtives ', enanl^s dbnjrjios vil- 
es , oâroient fans cefle à leurs coq- 
citçi^eâs le i[peâ9£k doulourevc de 
leur mifére & de leurs. cicatrices ^ 
triflefL ftuijfca de kncs £^nâcé^ mâ&aâ- 
res. Le meilleur des Rois a pourvu^ 
leurs bcfoins avec la l^endrefierd'ùil 
^cre. Je ne m'élomie ^ tus deTOir£^V9 
ion régne nos' François iottéj^îdes^ 
bravant la nioit qui ie multipbie ai^ 
tour djèux, fe ]etter au milieu des^^eo* 
nemis av«c une, audace presque io* 
(énfôe , &.qm iêmblfi tiA ciaiodiçiî 
ne connoitre le.daj|çer.. Èchapés* ain 
fetigues & aux pénk de la guen^y 
une vaile 6^ magnifique deroeure les I 
attend , où , fous la proteûion de | 
Louis , à Tombre de fes lauriers 9 deS 
vieillards, ufcs par de longs ferviçei, 
de jeunes guerri^ers couverts de blet 
fures viennent jouir en paix de leuis 
triomphes. Dans ce fanfltuaire coaf* 
cré à la- valeur Françoife & à la Reli- 
gion , regnp^u milieu d*iuie paix prp* 
fonde Tobiervance exacte de la cula- 
pline militaire. C'eft lui camp qui re- 
tenûx. fws çeffe. du bnuit de^ acmef 1 
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Sk qiri préfente aiLx habitans de la ville 
Fiaiage innocente de la guerre. Une 
irigilance infaégabie y t'ait la garde 
euit & jour. On n'y redoute pas ce-^ 
pendairt les ftmprifes de Tennemi : on 
«r'y craint ^le cet ennemi domeftique 
que nous portons au dedans de nous. 
lîêmes* Ceft contre le vice 8c les paC 
fions qu£ conibattent ks habitans de 
cette retraite ; ç'efl déformais la feulq 
vtôoire qui leiu" reûe à remporter. 

Ainfi' du fein des maux des foldats^ 
toiiisa fait naître leuî bonheur, Lcur^ 
fcleffures heureufes vont rendre la 
feoté à leurs âmes. Eh ! quel bien auffi 
précieux pouvoit leur procurer la vie-» 
toire la plus éclatante? Enivrés de la 
yaine fiunée d^une gloire paflFagére , 
Semblables: à des viâimes engraifféesi 
pour F Autel , au milieu de Icurstriom- 
ph«sb.moTtafloitlesfraper , &peut^ 
être hélas ! poiurl'éternité.En effet dan5 
cette multitude innombrable de foU 
^ats. qui fe facrifient pour leur Roi 
ftvec autant de coiu'age que de fidé^ 
lilé> coml»eny en a-t-fl qui penfcnt k 
konixrer le maître des Souverains, 
C'eff ea entrant dans cette retraite fa^ 
fiée cjiCUil dç{iofen^Iiipat»nçelv)«* 
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teiife de la Religion , & Toubli facri- 
légc de la Divinité. C'eft-là que ces 
guerriers , qui dans la fureur aveugle 
des combats ont bravé tant de fois le 
trépas j apprennent dans le fein d'iine 
heureufe paix à attendre patiemment 
une mort chrétienne. 

C'cft un fpeâacle digne des Anges 
même , que et lui de la piété de la 
plupart d'entre eux. Non , je ne croîs 
pcis que ce défert fi célèbre par les ri- ' 
gucurs de la pénitence , cet heureux 
réciuit de la France , oh Dieu eft vrai- 
ment honcrc,s'il Teft en aucun Jieu 
de la terre ; je ne crois pas que cette 
pieulb folitude offre des exemples 
d'une pieté plus touchante. A quel- 
que heure du jour que vous vifitiez 
ce Ttmple au<^ufle , confacré au Dieu 
des armcts , vous y voiez d'anciens 
OSci'crs, de vieux Soldats , fîdéUsau 
pofte où !a Religicn les appelle , pro 
fierncs au pied des Autels, ( eur piété 
fans fafte & fans oftentation, fcmble 
n'avoir que Di^u feul pour témoin; 
leurs yeux baignes de larmes , leurs 
trcnts colles iiir la terre , leurs longs 
foupiis , leur compondiion rcligieufe 
arrdcheroient aux incrédules même 

l'aveu 
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Taveu de la Divinité , & le refpeât 
pour fon culte. Dieu jufte ! Dieu de 
miféricorde ! aux yeux de qui toute 
ame efl d*iui grand prix : vous , qui ne 
laiflez aucune bonne aâion fans ré» 
compenfe , vous tiendrez compte à 
Louis de cette bienfaifance augufte & 
chrétienne qui a rappelle les cœurs de 
tant de foldats à votre amour, & au 
cuke de vo$ Autels. 
. Tant de bienfaits ne fortent point 
de la mémoire de ces pieux guerriers» 
Ils répètent fans ceffe le nom de celui 
à qui lU doivent leur repos & leur 
ialut. La reçonnoiffantce i^méne foa 
éloge dans tous leurs entretiens, Té-* 
moins , &c comme ils aiment ^ s'en 
flater, miniftres & compagnons de (^ 

f;loire , ils racontent tous les jour^ 
eurs vidoircs & les fienn s. Ils fe 
^appellent les ^ns aux autres la bienif 
feilance & Thumanité de leur maître^ 
J'étois bleffé , dit l'un , & fes foins 
>n*ont rendu à la vie : il a paie mef 
ier vices , dit l'autre , par une gratificap 
tion. Que de villes nous avons em^ 
portées fous fcs ordres ! combien d9 
tois Tennemi a fui devant nous | jar 
f^di^ quand il » îmi\ii à t^Ptr^^^têt» 



aux yeux ae id poiiente n 
dès Rois , négligent le foin d 
de Louis : ces éloges fimple 
qui fortent de la bouche d 
honorent plus fa mémoire 
Difcours & les Poèmes les 
mes. La reconnoiffance élé 
leurs cot-.irs fincéres & fidèle 
numens plus durables que 1 
Tairain^ou la toile animés pai 
favantes.Cette franchife mili 
de la vérité , plus portée â 
les fautes àes Généraux,qu'î 
leurs vertus, eft'exemte du 
de flaterie , dont les Orate 
Poètes ont tant de peine 
fendre. 

La gloire dç Louis ne i 
pas à la durée de notre fiée' 
périra point avec ceux qu 
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d fondé en tranfmettront le dépôt à 
leurs fuccefleurs. S'ils pouvoient ou- 
blier leur biértfaiteui* , les pierres de 
l'Edifice réclameroient contre leur fi- 
lence, les voûtes du Temple apprert*- 
droient à la poftérité que c'eft Louis 
qui les a élevées t que c*eft à fa ma- 
gnificence & à fa libéralité que des 
.guerriers malheureux doivent cette 
retraite , que c'eft lui qui aiTure à leur 
vieilleffe le repos honorable dont elle 
jouit. Les Nations étrangères , les 
Princes voifins, qui à notre imitation 
ont fondé ou fonderont par la fuite 
de pareils établiffemens auffi inférieurs 
au nôtre , qu'il y a de diftance entre 
le$ fondateurs , ajouteront encore & 
mettront le comble à la gloire de 
Louis. Ceft lui , comme premier au- 
teur de cet établiflement utile , que la 
poftérité louera du bien qu'il aura 
fait aux foldats & de celui qu'on leuf 
fera à fon exemple^ 
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DISCOURS 

pi M. Rùllm â la Nancn Je Frâfta 

afftmUh , qi^il préfidoit , fur la m-^ 

minadon à la Cun de S. Cornu 

J*Ai cm , Meffieiirs , devoir com- 
mencer par le ligne de la croix , 6c 
par rinvocatioïi de la très-fainte Tri- 
nité , une affembiée qui regarde \inip 
quement Jefus-Chrift , fon Eglife , fa 
Religion. Il s'agit ici , vous lefavei, 
de choifir iin fucceffeur à feu Mon* 
fieur Berbîs, Qiré de S. Côme- 

Ifne grande Reine difoit autrefois 
avec autant de piété que d'efprit ^ 
qu'elle fouhaitoît qite pendant tout 
fon régne les Evêques , s'il étoit pot 
fible , fuffent immortels , pour n'être 
•point réduite à la redoutable néceffiti 
d'en nommer d'autres à ietir place. Je 
fouhaiterois de même , Mefîîeurs ^ 
permettez-moi de le dire, que dans 
le corps de l'Univerfité quelque au- 
tre Compagnie que la nôtre fe trou- 
vât aujourd'hui en tour de choifir un 
Pafteur pour l'EgUfe qui vient de pefr 
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^e le fien, & qu'une zSsâre û dange* 
reufe à madler , û déHcate 9 fi impor- 
tante pour le falut , ne fut pas remife 
à nos luâfrages. Car dans la délibéra- 
tion préfente , il ne s'agit point d'un 
intérêt commun & ordmaire , où la 
recommandation puifle avoir lieu; oh 
il foit permis d'écouter Tamitié , & de 
ie prêter fans fcrupule aux fentimens 
purement humains. 

L'affaire qui nous aifemble efi une 
affaire toute divine ; le falut des âmes 
€n dépend ; elle a pour objet l'héri- 
taee même derfefus-Chrift. Ce fouve- 
ram Pafleur recommande aujourdlim 
à chacun de vous, Meffieurs, les bre- 
ï)is qiû lui ont été confiées par fou 
Père ; qu'il a rachetées au prix de {on 
fang ; qu'il nourrit ici-bas de fon pro- 
pre corps , & dont il veut être lui- 
même la récompenfe dans le ciel. Il 
exige de vous , non feulement de ne 
les point livrer à un homme indigne ^ 
ce qui eft bien éloigné de votre reli- 
gion. Or quiconque demande pour foi un Att. 
bénéfice à charge drames , ien rend indi^ 
gnepar cette feule démarche. Ce font les 
propres tennes des Articles du Corps 
de doctrine que la Sorbonne vient de 
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fmblier : j'en citerai encore les paro* 
es qtiî fuivent, & je vous fupplîei 

MelTieurs ^ d*y faire une attention par- 
ticulière^ car elles nous marquent eiî 
peu àe mots notre devoir^ qui n'eil 
pas fondé fur une fimple ïoi htimaîne. 
mais fur le droit inviolable de la loi 
Act, iif^ naturelle & divine. Les Blnéfi^es Ec^ 
^_^ '^liJiitfliqmM doivent ioujours éiri ton' 

^m firés iZMx fujas les phis dignes , c^cji^ 

^k à^dirc^ à Ci MX ^ui font les plu^ pm* 

^m fres à €n nmplir i€S fonclions , prift' 

^B cîpaUminifi h foin du ame^ c0 mtd* 

^V €ké à €€S Binijicts, Caix qui font 

^H muiJtmefïi commeiunt tm grand pi* 

H «A^, J.fus-Cîirift donc , Mcffieuri^ 

^p *^ig^ de vmis , non f?ulenîcnt de ne 

^F peint livrer f s br bis à un Miniftr^ 

indigne \ non f ul m:nt de lis confier 
$ un homme plein de probité , pleill 
et picf é j digne en un mot d'un pareil 
emploi : CCS çtialitës font grand s ÔC 
»ar s , & i.UcS ne fuffîf-Dt pas néan- 
tnoîi:s ; il veut oue pour an t ?1 NC-* 
H' • aiftér- vons choififTiea îe plus homme 
^e bien L^ pKis fjînt , le phïs Jigrie; 
& c: Itit eut : YOU5 aur?2 reconnu ^up 
f J â\t fannne foi^ dans le fond de vo* 
#c CQûfcicnce , fans aucune préveJl* 
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iSon 9 & fans aucune vue humaine ; 
en qui Ton ait remarqué depuis lonr 
f ems un efprit éloigné de Tintérêt , du 
fefte , de Porgueif , des délices ; qui 
tsàt fait preuve d'ime inclination lil>é»> 
taie & bienfeifante pour le foulage- 
ment des pauvres v qui pofTéde à fond 
la fcience eccléiiaftique ; qui parlé 
avec facilité & avec force , afin qu'il 
fait capable d* exhorter f don la faine doC" 
trine , & de convaincre ceux qui &y op* 
paient; qui ait de Tadreffe & de fa 
prudence. J'entends une adreffe & une 
pnidence chrétienne , afin de pouvoir 
le varier , fe transformer félon lesbe- 
foins , & dans {^$ f:^hïs au.)rès des Fî- 
"déles fe faire tout à tous pour les ga* 
gner tous : mais avec tout cela , & 
plus que tout cela , un homme en qui 
le trouve une fincére & fervente pié- 
té , un grand zélé pour le falut des 
amcs , un attachement vif & folide à 
la vérité ^ un ard' nt amrur pour Je- 
fus-Chrift, & pourTEglif. fon époufe. 

Je fai , Mem urs, que fansfo>rtirde 
0Otre NdtHn , fertile en cxcelle^nsfu- 
jets danst usî s genres, onpcutfaire 
choix d'un pareil Pafteur , & je f iv 
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pulffe prendre ce tour. Mais fi quet 
que obftacle s'oppofolt au defi]em que 
vous auriez de mettre en place celui 
de nos confrères qui vous en paroi- 
troit le plus digne , & fi vous trou- 
viez ailleurs quelqu^un qui en fut plus 
digne encore , je vous prie 9 Meflieurs, 
je vous conjure par votre propre cou- 
fcience ; par relpérance de votre fa- 
lut éternel , qui dépend de la démar- 
che que vous allez faire ; par le fang 
des âmes dont Dieu vous demandera 
compte, de ne point vous renfer- 
mer dans les bornes étroites de notre 
Nation, ni même de L'Univcrfité. Rap- 
peliez dans vos efprits Pexcellente 
parole d'un Empereiu: Romain , pa- 
rôle qui mérite d'être confervée dans 
la mémoire de tous les fiécles : Galba, 
Corn. Tac. lorsqu'il adopta Pifon , lui difoit ; j^u- 
Hift. lib. I gj^jig chercha dans fa famille celui dont 
il voulait faircfonfucccfjïur;fai chcr^ 
ché lemien dans la République, . . . f^ou$ 
H'vei^ un frère qui ne vohs cède point en 
nobètjje ^ qui efl votre aîné j qui fer oit 
digne de ce haut rang , fî vous ne l*etie{ 
encore plus que lui. Vous voiez , Mef- 
fieurs , qu'il cherche non feulement 
.unfiyet digne , mais le plus digne j £ç 
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.«fit^îl le cherche mon dans fa famifle 9 
»ais dans; tout PEmpire- Il feroit hori* 
teux pour nous , qui fommesr ehre* 
tiens^i^ de montrer, cfiiand il s'agit des 
intérêts de Jefus-Chrift , des fentimens 
moins droits & moins généreux qir«rt 
Prince payen , qui n*avoit en vue qu€ 
la gloire humaine* 

Toute la ville a les yeux fuf vous } 
/esefpérances & fes vœux la tiennent 
dans Pattente de l'exemple que voits 
lui donnerez dans une affaire , qui cer- 
tainement intéreffe la Religion : vous , 
Me£Geurs, qui êtes maîtres en Ifraël ^ 
& deftinés à former les autres à la. 
jriété. Mais il n'eft perfonne qui at- 
tende avec plus d'empreffement & de 
follicitude , l'événement de nos délî- 
: Jbérations , que Monfeigneur le Car- 
i àinzl de Noailles ^ que nous nous glo- 
F yifions tous d'avoir pour Père & pour 
K Paileur. Son Eminence m'a ordonné 

■ de vous affiu-er de fa part de l'eftime 
i & de la confidération qu'elte a poi«r 
Il toute l'Univerfrté ; pour la faailté des 

■ Arts, & en particulier pour la Nation 
l^ de France , dont la plus grande partie 
ei eft compoféc de Ces ouailles. Elle a 
2i je» la booté d'a)o«iter que tos droits. 




fujet détermine : que tôt 
vous recommandoit înfl 
cualité de Pafteur & de 
ae choifir pour la Cure v 
qui vous en paroitroit le 
Meffieufs les Magiftra 
fent la même liberté , & : 
pas à eux que dans la noi 
le va faire , vous n'écout 
fuiviez uniquement votre 
& votre religion. Mor 
PremiefPréfident , du no 
torité duquel la brigue aT 
couvrir & s^appuier , m 
tieur de ihe dire , que r 
lui feroit plaifir de ne co 
ploi fi grand, fi import 
des âmes . ôu*au olus hr 
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Tiiiffanceç fera dans Tavenir un illuft 
tre avertilTement aux Grands de ne 
point interpofer leur autorité dans nos' 
délibérations , dont là Religion doit 
être la feule régie ; & à nous de ne 
point laiffer ébranler notre fidélité à 
la loi dii devoir , & notre eonfciençe 
par les foUiçitations des Grands. 

Allez donc, Meffieurs, dans vos 
Tribus délibérer fur l'affaire propo- 
fée , après que vous aurez entendu , 
Monfieur le Cenfeur , & que par une 
courte prière nous aurons imploré 
l'affiftance du S. Efprit ; & fouvenez- 
vous que Jefus-Chrift aflifte à vos déT 
libération? comme ténioin &c comme 
juge, 

Fiu du Tomt Prmkr^ 
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mefiique» 248^ 

jSxtrait de deux Lettres de M. Rollin à M. 
l'Abbé Froment,. 2^9 

Lettres de M, Rcllin à M, RouJJeau ^ & dt 
M*. Roujffeau â M, Rotlin, 2ji à jpa 

Lettre de M. Rollin à M, D es forges- Maillard ^ 
qui lui avait envoie quelques obfervationi 
jur l'Hifloire Ancienne,, j ç^ 

'JJillets de recommandation». j^8 

J)if cours fur VEtabliJfement de Vln(lru6lion 

gratuite , traduit par Af. H. Avocat ^ des 

Académies d'Auxerre ^&c* 40a 

JExtrait du fécond Panégyrique de Louis XIV, 
^r VEtabliJfement des Invalides^ 4^j 

Dijcours de M, Rollin à la Nation de France 
affemblée , qu'il préfidoit, fur la nominatipa 
à la Cure de S. tome. 4<^m 

Tome h Si 



OUVRAGES 

D £ M. R o z, i I v. 

M. F. Quîntiliani înftitutionum O rotor laramUhri 
duodecim , ai ùfum Scholarum accommedûti , rê> 
€ifis ««« minus ncccffari^ vifafunt , & hrevibusni» 
tis iuuftrat'u % voL /a-ii- (^ 

De U Manière d'étudier & d'enfeigner les Belles Lcb 
xxti» par rapocc à l*erpric de au cœur , 4 vol. in-iu 

•« ■ — '* La même » m-4*- » vol, grand papiei » 50 ï« 

» La même 9 in 4^. » vol. petit papier 9 lok 

$urpl^menc à la Manière dVcuHier , &c. ou p«iC 

Xraicé fur l*éducaiiou dcsSufans ^^rvc^if» i/i-it« 

10 C 

KiAoirc ancienne , .des Fgyptxens » des. CarchaginoiSi 
des A(Iy liens , des Babylonifns, des Mcd^s > dd 
Perfes , d^i Macédoniens & des Grecs, xa-ii. :4 
ToK 40 L 

ics Carces Géographiques pour Pincelligence de Jaditi 
HiÇkoitt, brochure in^A^» <t 

ta même Hidoire , i/2-4^- 6 vol. grand papier , oro^ 
de Carres Géographitjues , & de très beiks Yigncrai 
en taille-douce , . 90 L 

**^ — • La même //1-4**-. /f. vol. petit papier, éoL 

JHiftoirc Romaine, depuis la fondation de Rome |ur< 

<\ui la bataille d*A«aium , ceft-àdirc , jufqu'a U 

Hn de la République : commencée par M. Kolliii,& 

continuée par M. Crévitr , in-ii. \6 vol. 4H 

les Carces Géographicjues pour i'iniclligcncc de ladite 
Hilloire ybrochurc i»-4°. é J. 

la même Hiftoire i/z-4*. 8. vol. grand papier , orncc de 
Cartes Géographiques , iioi. 

* " La même, in-/^^* 8 vol. petit papier , Soi 

Tous les Volumes in-douze de la Manïtre fétuiitrt 
de rWfioire Ancienne & de Ctiijloirc Rommif 
(û vendent [éparément $ liy, U volume. 
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